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AVANT-PROPOS. 



X ERSUADÉ que les conséquences rigoureuses 
d'un principe dont la validité' n'est pas con- 
testëe doivent nous être nécessairement impo- 
sées, je publie, avec la réimpression exacte des 
recherches physiologiques, les motifs qui me 
paraissent devoir en faire rejeter les doctrines. 

Loin d'atteindre le but que je me propose, 
un médecin, que bien des titres recommandent 
à l'estime, en s'attachant en 1822 « à dégager 
» les nombreuses Vérités que Bichat a décou- 
» vertes , des légers nuages qui les entouraient », 
sanctionna ( sans doute par respect pour la 
célébrité) l'ensemble d'un système qui n'a que 
des suppositions pour base. 

En cherchant a démontrer ce dernier point, 
je ne me suis pas flatté du seul espoir de con- 
vaincre les lecteurs exempts de toute préven- 
tion; celui d'obtenir qu'aucune croyance médi- 
cale ne s'en trouve blessée, ne m'a pas moins 
soutenu dans une entreprise hérissée de diffi- 
cultés; et la plus décourageante était dans l'en- 
treprise même de prouver la fausseté d'une 
doctrine enseignée depuis vingt-cinq ans dans 
nos écoles. : "^ ■ ^^^\?^, 

- ^ ■ ■ »•■ "^ *- M. 
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PREMIÈRE PA'RTIE. 
ARTICLE PREMIER. 

Division giinérale de la vie. 

v/N cherche dans des considérations abstraites la dé- 
finition de la vie ; on la trouvera , je crois , dans cet 
aperçu général : la vie est ^ensemble des Jonctions 
'iti résistent à la mort (i). 

Tel est en effet le mode d'existence des corps vi- 
vans j que tout ce qui les entoure tend à les dé truire(2) . 
Les corps inorganiques agissent sans cesse sur eux ; 
'enx-mémes exercent les uns sur les autres une action 



t 

^Fk l'ensemoie aea luncuuiis >■ ; ii eui eiL' pius simple ae atre : i 

tuon luverse : u <^e (uu( ce tfui enioure les corps vivans , lenu 

■ à les conserver. » Autrement la vie serait un étal violent , ^h 

contre nature , une absurdil«. ^^M 

L ' I 



[i) Cette définition équivaut a peu près à celle-ci; u La vie 
■ est l'ensemble des fonctions qui résistent à la cessation de 
k l'ensemble des fonctions >■ ; il eût été plus simple de dire : 
Zm vie est une choie quijhit tjiion n'est pas mon. Mais en 
rqetant la définition de la vie sur celle de la mort, il fallait 
au moins dire ce que c'est que la mort. 

(a) C'est, au contraire, en raison de leursrapports avec tout ce 
qui les entoure , que les mêines corps sont vivans. Les choses 
environnantes peuvent sans doute leur donner accidentelle- 
ment la mort; mais des exceptions ne sauraient détruire un 
ordre régulier de choses qui peut presque autoriser la proposi- 
tion inverse : u Que tout ce qui entoure les corps vivans , tend 
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coniinnelle (i) j bientôt iJs succomberaient s'ils n'a- 
vaient en eux un principe permanent de réaction. Ce 
principe est celui de la vie (2) ; inconnu dans sa na- 
ture, il ne peut être apprécié que par ses phénomènes : 
or , le plus général de ces phénomènes est celte aller- 
naiive habituelle tfaction de la pari des corps exté- 
rieurs , et de réaction de la part du corps vivant , 
allernalive dont les proportions varient suivant l'âge. 
Il y a surabondance de vie dans l'enfant , parce que 
la réaction surpasse Faction (3). L'adulte voit l'équi- 
libre s'établir entre elles, et par là même cette turges- 
cence vitale disparaître (4). La réaction du principe 



. (i) Du temps de Bichat, on voyait encore à THotel-Dieu y 
dont il était médecin , les corps vivans entassés deux à deux 
dans des lits trës-rapprochés, exercer j les uns sur les autres , 
Dieu sait quelle action continuelle I 

(2) Succomber est ici synonyme de mourir ; or , dans un 
corps qui meurt , qu'eft-ce qui succombe ? La vie ; et quel est 
ce principe permanent qui préserve la vie de succomber ? La 
vie ; en d'autres termes : tant que la vie est, elle s'empêche ell^ 
même de ne pas être -, elle s'oppose à ce que la mort son con- 
traire , ne soit. Que voulez-vous de plus clair? 

(3) De sorte qu» si l'on demande pourquoi la mortalité , 
dans l'enfance, égale et surpasse peut-être celle de tous les 
autreç âges réunis; on pourra répondre que cela tient à la sur- 
abondance de vie qui caractérise cet âge , et à ce que la réac- 
tion, c'est«-à-dire la vie, surpasse l'action des corps^extérienrs 
qui , selon Bichat , tend toujours à donner la mort. 

(4) Cest toujours entre le génie destruotour des corps enw- 
ronnans et la réaction intérieure qu'on suppose ici l'équilibre 
s'établir dans l'adulte; et certes , ces deux forces ne pourraient 
s'être égalisées que d'une manière tout-à-fait invel'se; <;ar ce 
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inlei^ne diminue chez le vieillard , l'action des corps 
eiLtérieurs restant la même; alors la vie languit ei 
s'avance insensiblement vers son terme naturel , qui 
arrive lorsque toute proportion cesse (i). 

La mesure de la vie est donc , en général , la difie- 
rence qui existe entre l'effort des puissances extérieu- 
res , et celui de la résistance intérieure (2). L'excès 



serait de l'enfant qu'on pourrait dire avec quelque vérité que 
tout ce qui Tentoure menace son existence j et que parcc^nsé- 
quent l'action des corps extérieurs surpasse la réaction inté- 
rieure ; or, l'adulte a acquis cette force nécessaire pour résis- 
ter efficacement au pouvoir destructeur de ce qui l'entoure : 
donc la turgescence vitale , loin de disparaître y s'est accrue 
dans l'adulte. 

(i) La mort du vieillard , comme celle de l'adolescent , 
arrive lorsque l'action des corps extérieurs et la réaction inté- 
rieure ont été simultanément anéanties ; pendant la vie elles 
étaient dans une constante égalité , que n'a pu détruire leur 
cessation même, parce que la faculté vitale sur laquelle s'exerce 
l'action ne peut survivre à celle qui réagit , c'est-à-dire qu'il y 
a identité entre elles. Il est probable qu'en parlant de l'action 
des corps extérieurs qui tendrait à détruire les êtres vivans , 
Bichat n'a en vue que les phénomènes chimiques qui président 
à leur décomposition après la mort. Mais laréalité de cette cause 
de mort ne pourrait être démontrée que par une tendance et 
même par un commencement de putréfaction pendant la vie ; 
et l'on serait encore plus embarrassé pour fournir cette preuve, 
puisque les tissus des vieillards sont ceux qu'on peut conserver 
le plus long-temps. 

(2) Faut-il entendre , par mesure de la vie , la somme de 
vitalité actuelle , c'est-à-dire l'énergie avec laquelle s'exercent 
les fonctions de la vie ; ou bien veut-on parler du temps que 
la même vie doit encore' durer? N'est-ce pas vouloir se 
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des unes annonce sa faiblesse ; la prédominance de 
faulre est Findice de sa force (i). 

§ I. Dipision de la vie en animale et orgaaique. 

Telle est la vie considérée dans sa totalité ; exa-- 
minée plus en détail , elle nous offre deux modifica- 
tions remarquables (2). L'une est commime au végétal 
et à l'animal , Fautre est le partage spécial de ce der- 
nier. Jetez en effet les yeux sur deux individus de 
cbacun de ces règnes vivans, vous verrez Fun n'exister 
qu'au dedans de lui , n'avoir avec ce qui l'environne 
que des rapports de nutrition , nattre , croître et périr 
fixé au sol qui en reçut le germe ; l'autre allier à cette 
vie intérieure dont il fouit au plus haut degré , une 
vie extérieure qui établit des relations nombreuses 
entré lui et les objets voisins , marie son existence à 
celle de tous les autres êtres , l'en éloigne ou l'en rap- 



perdre dans un aMme de ténèbres ^ que de faire consister cette 
mesure de la vie « dans la différence de l'effort des puissances 
de destruction , d'avec celui de la réaction conservatrice ? ^ 

( I ) Comme ces puissances du dehors sont toujours les mêmes, 
les variations de leurs rapports avec la résistance intérieure ne 
peuvent dépendre que des changemens opérés dans cette der- 
nière ; dès lors , voici le sens rigoureux de cette phrase : « La 
>» résistance est faible quand elle résiste peu ; elle est forte 
» lorsqu'elle résiste beaucoup, m 

(2) Voilà donc un total qui se compose jusqu'ici d'une seule 
unité, qui est la réaction intérieure, combattantpour son propre 
maintien, envers et contre tous les corps extérieurs conjurés 
contre elle. Cependant nous voyons biontât après que ce total 
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proche suivant ses craintes ou ses besoins^ et semble 
ainsi^ en lui appropriant tout dans la nature^ rapporter 
tout à son existence îsoléeYi). 

On dirait que le végétal est Tëbauche , le caneiras 
de l'animal , et que , pour former ce dernier , il n^a 
fallu que revêtir ce canevas d'un appareil d'oi^anes 
cxlérieurs ^ propres à éiablir des relations (2). 



f 



esl formé ie deux modifications : dei\K modifications dans la 
inémé chose forment««lles deux choses ? 

(i) Il n'y a qa^âii moment que la vie était incesèamment 
menacée par tout ee qui entoure les corps vivans , et main- 
tenant, par une i^nbite réconciliation, les mêmes corps ma- 
rient leur existence à celle de tous ces objets formidables ; mais 
rappelons-nous qu'alors ils n'avaient encore qu\ine vie , à la- 
quelle, imus avons fait, subir des modifications telles, qu'ils en 
Qntdettjx ; c^r ix^çâifier , chez nous , i^'est pas restreindre , maif 
inuTtiplier. Aimai la grande vie , que nous avons définie d'une 
ntanieresi cUif;e,se décompose, en faveur des animaux seule* 
içeçt % ^ dfip3^ autres vies , dont la^preinière est commune aux 
idei» '^gn^f iYfT^^ » ^^ la seconde appartient exclusivement à 
^'^pimal„q]gti.j<^i dqiit l'avantage de faire, concourir la nature 
^nJ^ère ii soii e^fist^ce isolée. 

^ , j^^^opfii^mifU'bainme çopiparativement à une plante ^ on 
pec^tijusqu'^ un certain point, se prêter à l'illifsipx^y et qna- 
]ifiier du nom de xie le surplus de fonctions dont la sienne se 
cQjcpppse; niais compapn^ la même plante, la sensitive, par 
exemple 9 à upç battre ou à tout autre mollusque , et nous ver- 
rons de quel côté se trouvera l'avantage de l'organisation. Je 
Mis bien que Biçhat , dans sa distinction des deux vies , n'a- 
vait çni vuft que l'homme et les espèces voisines; alors, pourquoi 
nepasdire: i;i(e/ii/m.a(/ie ou yiç fjufidrupéde y au lieu de vifi 
animale 7 

(a) Cette pensée remplie ie, charmes doit nécessairement 
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U résuire de là que les foDCtlons de ranimai for- 
ment deux classes très-distinctes. Les unes se com- 

■ ■ 

posent d'une succession habituelle d'assimilation et 
d'excrétion (i).; par elles il transforme sans cesse en 
sa propre substance, les. molécules, des corps voisins , 
et rejette ensuite ces molécules , lorsqu'elles lui sont 
devenues hétérogènes. 11 ne vit qu'en lui , par cette 
classe de fonctions ; par l'autre il existe liors de lui : 
il est l'habitant du monde, et non , comme le végé- 
tal ^ du lieu qui le vit ns^i.t^e. 11 ^ent çf aperçoit ce 
qui l'entoure , réfléchit ;Ses.sei3saÛQiis,r$^.pieut volon- 

ti9LiremQnf.,.d'après leur influence , Ql;'Jk plus souvent 
peut conununiquer par la voix ^ ses. désirs et ses 
craintes , ses plaisirs oïi ses peines (a)^ 



ëbloair,' parce qu'elle scinblèiious révéler le secret de la nature; 
elle lui prête la marche de Tesprit humaiti 'l<f[Ase plaît àpro- 
céder dii simple aucoiiipbsé; mais la moindre réfl'exipn en 
montre tout le vide ; car nolis avons déjà fait vofir ijùe <îertains 
animaux^ potirraîent aussi servir de canevas à certains végé- 
taux , puisqu'ils leur sont inférieurs èri ofgaftfîsation. Il serait 
donc plus raisonnable de dire : qu'en général Fëtre vivant qui 
nous paraît le moins parfait semblerait étre^lfe'fcfiîrffVâà de céltii 
qui s'approche le plus de ce que nous nbmmdilS'perfectîon ; et 
qu'à partir du premier pour arriver au secondy il' Stiffirait d^- 
jouter successivement de nouveatix organes ou de ribiiv'elles 
perfections aux mêmes organes. Mais la éiimdlation d'inslru- 
mens vitaux qui doivent conçburîr au même but,' ne peut 
constituer plusieurs vies. 

(i) L'assimilation et l'excrétion sont dés résultats que ces 
fonctions ont pour objet; chacun de ces résultats suppose donc, 
au contraire J 'ensemble desacles qui côWcdu renia son accom^ 
plissement. 

(a) Ces caractères de la vie animale ne se rencontrent expli- 
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J'appelle vie organique Tensemble des fonciioiis de 
la première classe , parce que tous les êtres or^auîsés, 
végétaux ou animaux ^ en jouissent à un degni plu^ 
ou moins marqué ^ et que la texture organique est la 
seule condition nécessaire à son exercice (i). Les 
fonctions réunies de la seconde classe forment la vie 
animale , ainsi nommée , parce qu'elle est rattribut. 
exclusif du règne animal fii). 



citement que dans l'homme et les animaux, dont l'organisation' 
s'approche le plus de la sienne. Certains animaux à sang blanc, 
tels que le polype et quelques espèces voisines , ne sont-ils pas, 
comme le végétal , exclusivement habitans du lieu qui les vijt 
naître ! J'ignore jusqu'à quel point ils sentent et aperçoivent 
ce qui le^ entoure ; mais à coup sûr on n'admettra jamais qu'ils 
réfléchUseïtt leurs sensations. Or, si tous les caractères df 
cette vie né serenbonftrént'pa^ dans l'universalité des animaux, 
je conclurai qu'x>ti peut être animal sans jouir de la vie îrhi-' 
maie. .;<■..;•."'■■ •■ 

■ 

(i) Voilà deux motifs aussi peu fondés l'un que l'autre pour 
donnera la première de-ces ■¥ie6 le nom de vie^organique , puis- 
que vous avez voulu exprimer par là qu'elle était commune à tous 
Jefi^ étrés'ûtgahiiés^ ^i'e of^Hïçiiepeiiihien 9%nffîér à volonté : 
*vie (Vorganef<i qui concerna les orgàHés, qui résulte deVao- 
lion des organes^ mais né dit point ce* que vous voudriez lui 
faire ^irei-vie, de tous lesiàdrpseiui oni^des organes. En se-* 
coud lieu i' isiU texture org«oiqi\e-«st la jeulQt:ondition néces^ 
saûre à l'exercice de cette vie ^ qoelles! conditions réunissent de 
phi$le«f organes de -la ^ebaiiim^le^^Lf&.textureides.'Uns' etdesi 
autres est celle qui €oiivi«ii|aiix;&iiGtibQsbl^spedtiTefr qtii leur 
sont - confiées i -;.-.: . ...:■;■•• .j.vi-îoi!?' 'i'i ■;. .■ '. ■'. ': 

(2I £Ile est l'aUribut exclusif du règae -animal , sans doute , 
puisqu'on ne> .la rencontre que dans; les. animaux ; mais nous 
avons* déjà vu qu'elle manquait , en partie, dans un très- 
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suite des actions successives du cerveau ou naît la 
volition à la suite des sensations , ^es nerfs qui trans- 
met lent cette volition, des organes locomoteurs et 
vocaux , agens de son exécution. Les corps extérieurs 
agissent sur l'animal par le premier ordre de fonc- 
tions ; il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe en jgéncral entre 
ces deux ordres : où l'un est très-marqué , l'autre se 
développe avec énergie. Dans la série des animaux , 
celui qui sent le plus, se meut aussi d'avantage. L'âge 
des sensations vives est celui de la vivacité des mou- 
vemens ; dans le sommeil où le premier ordre est sust 
pendu ^ le second cesse, ou ne s'exerce que par se- 
cousses îrrégujières. L'aveugle , qui rie Vit qu'à moitié 
pour ce qoi l'entoure , enchaîne ses mouvemens avec 
une lenteur qu'il perdrait bientôt si ses communica- 
ItîotaS extérieures s'agrandissaient. 
'■•Uîi' dôùhie mouvement s'exerce aussi dans la vie 
organique ; l'un compose sans cesse , l'autre décom- 
pose l'animal. Tel est en effet , comme l'ont observé 
1^9 ;9)çi<;içjps « /pt d'après leifx . plusieurs^ modernes , sa 
manièiTf^ 4'^xi^ter ^ que' ce qu'il é(arià:Mne époque » 
il cesse <de l'être à une'^utre; son organisation reste 
toùjouff^'là'ftîéme , triait' seâ éfémens Varient à chaque 
instant. Les molécules nutritives I toiir à tour absor- 
bp^s §1 r^l^t^ejs.^, passent de l'animal .^ la plante , de 
qeliiç-^içi ^\k corps brut , reviennent à l'animal, et en 
rçs^riftnt;en$uite'(i).r 



^^(O.Lai.tBaQsmigratiQii de .la matiërene peut s'opérer ainsi ; 
car si les molécules nutritives , passant de Tanimal à la plante , 
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La vie organique est accommqdée ù cette circula- 
lion continuelle de la matière. Un ordre de fonctions 
assimile à l'animal les substances qui doivent le nourrir; 
un autre lui enlève ces substances devenues hétéro- 
gènes à sq^. organisation y après en avoir fait quelque 
temps .partie. 

Le premier , qui est Tordre d'assimilation , résulte 
de la digestion (i) , de la cif culation , de la respiration 
et de la nutrition. Toute molécule étrangère au corps 
reçoit , avant d'en devenir l'élément , l'influence de 
ces quatre fonctions. . 

Quand ellq a ensuite concouru quelque temps à 
former nos organes , l'absorption la leur enlève , et 
la transmet dans le torf^t circulatoire , où elle est 
charriée de noiiyeau^ et.d.'pu elle sort par l'exhalation 
pulmonaire. ou cutanée , e|:, par les diverses sécrétions 
dont. les fluides sont tous rejetés au-dehors. 



ne devaient être restituées à l'animal que par rintermédiaire 
des corps bruts., jamais la même matière ne reviendrait en 
faire partie , par la raison que ces corps ne lui servent point 
d'aliment. II; ejt^^ii contraii:e év^c^çot que les,iîy))jB^u}efl[nt4tri- 
tiyes pj?iç^çj[?^tj 4fi IW^iwl a^J^fOip*. bfTc^^.içl;^ dejç^ttlrti ^ 1* 
plaqtë.pq|ir.çevenir àl'aï^^ : . .: . M-^v Uiy aoyort 

( I ) La :^i^^e^oii est lUne fbnfHiçiiipqui hpparttefili<âla«^e aai- 
malev, parce «{^^vousi.avhz^éjl^rdit/.^He. celle» de la iûe'x>rga-^ 
nique étaieoiti commuoesi «u t^gâ^lie* àL'amsuJu'Qr , nous ne 
connaissonâ , rien dans . l^^ platito que . roa 'puisse / regarder 
comoai.e l'iéquivAlent des org^oefridai^a di^esâon';. Jecmaténaux 
de la ïitttritioa cir^ttleat J>FobahMméiit.daBS leurs vaisseaux, 
tels qu'ils ont éiéreçusk de la. terne: ttu de ratmosfdiëré ; donc , 
je le répëj^.^ 1» digestion est Uiif) .fonction exclusive à l'aDimaly 
qui par là même, appartient à la vie. animale, . • / ' 
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L'absorption , la circulation y Texhakition , la sé- 
crétion forment donc le second ordre des fonctions 
de la vie organique , ou l'ordre de désassimilation. 

II suit de là que le système sanguin est un système 
moyen , centre de la vie organique , comme le cer- 
veau est celui de la vie animale , où circulent con- 
fondues les molécules qui doivent être assimilées , et 
celles qui , ayant déjà servi à l'assimilation, sont des- 
tinées à être re jetées ; en sorte que le sang est com* 
posé de deux parties , l'une récrémentitielle qui vient 
surtout des alimens , et où la nutrition puise ses ma- 
tériaux , l'autre excrémentitielle , qui est comme le dé- 
bris , le résidu de tous les organes , et qui fournit aux 
sécrétions et aux exhalations extérieures (x). Cepen- 
dant ces- dernières fonctions servent aussi quelquefois 
à transmettre au. dehors les produits digestifs , sans 
que ces produits aient concouru à nourrir les parties. 
Cest ce qu'on voit dans l'urine et la sueur, à la 
suite des boissons copieuses. La peau et le rein sont 






<i> H- est fiidle de coAcevWqàe lecertéktt'ipitlecentreâé 
ht vie animale , piiisqa'fl est' lé pAàï vers lequel convergent , 
parle mojen des nerfs , toutes '^impreârsrotii'/éçiiëk p^ff ïes 
sens 9 et d'où partent les iK^ftionr, pour ét#l»' transmises ^ par 
les mêmes messagers , «|K'd^rgaitiéfs^>de'larlocfodÉi^ion «Ide la 
voix; <mais }e ne comprêÉds']^'«i bren que le systëthe ^iangùin 
soit à laiYÎe'Oi^niqtte ce'qttéJlé'qervèaa est à la vie animale. 
IiesiÀtteontraire«)ridentqadcie système est un dotiblettioyén' 
de transmission des înôlécnles' r^rémentitielles ait«-dedans et 
des molécules eKc^émentitielles au-dehors ; et'qtt'il tse pourrait 
être comparé , pour l'ànald^ des fonctions , qu'au système 
nerveux de la vie animale. * < ['• • • ^' ■ 
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alors organes excréteurs, non de la nulrilîon, mais 
bien de la digestion. C'est ce qiion observe encore 
dans la production du lait, fluide provenant maniPes- 
lemeut de la portion du sang qui n'a point encore été 
assimilée par le travail nutritif. 

II n'y a point enirc les deux ordres des fonctions 
de la vie organique le même rapport qu'entre ceux de 
la vie animale; l'afTaiblbsemenldu premier n'entraîne 
pas la diminution du second : de là la maigreur, le 
marasme, états dans lesquels l'assimilation cesse en 

mie, la désassimilalion s'exerçani au même degré. 

Ces grandes diflërences placées entre les deux vies 
de l'animal, ces limites non moins marquées qui sé- 
parent les deux ordres des phénomènes dont chacune 
est l'assemblage, me paraissent offrir au physiologiste 
la seule division réelle qu'il puisse établir entre les 
fonctions. 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes 
artîBcielles ; suivons l'enchaînement des phénomènes 
pour enchaîner les idées que nous nous en formons , et 
alors nous verrons la plupart des divisions physiolo- 
giques n'offrir que des bases incertaines à celui qui 
voudrait y élever l'édifice delà science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions; la meil- 
leure manière d'en démontrer le vide, c'est, je crois, 
de prouver la solidité de celle que j'adople. Parcou- 
rons donc en détail les grandes différences qui isolent 
l'animal vivant au dehors, de l'animal existant au de- 
dans, et se consumant dans une alternative d'assimi- 
lation et d'excrétion. 
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ARTICLE SECOND. 

Différences générales des deux vies par rapport anx formes 
extérieores de leurs organes respectifs. 

La plus essentielle des difiërences qui distinguent 
les organes de la vie animale de ceux de la vie orga- 
nique , c'est la symétrie des uns et l'irrëgularité des 
autres. Quelques animaux offrent des exceptions à ce 
caractère, surtout pour la vie animale : tels sont, parmi 
les poissons, les soles, les turbots, etc. diverses es- 
pèces, parmi les animaux non vertébrés, etc., etc. 
mais il est exactement tracé dans l'homme, ainsi que 
dans les genres voisins du sien par la perfection. Ce 
n'est que là où je vais l'examiner ; pour le saisir^ l'ins- 
pection seule su£Qt. (i) 

$ I. Symétrie des formes extérieures dans la vie 

animale. 

Deux globes parfaitement semblables reçoivent l'im- 
pression de la lumière. Le son et les pdeurs ont cha- 



(i) Votre division des organes est tellement arbitraire, que 
vous ne pouvez assigner un seul caractère qui se rencontre in- 
distinctement dans tous les animaux ; et dès les premiers pas , 
vous êtes déjà forcé d'établir une exception qui enveloppe la 
moitié du règne animal. 
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cun aussi leur organe double analogue. Une membrane 
unique est afTectée aux saveurs^ mais la ligne médiane 
y est manifeste; chaque segment indiqué par elle es^ 
semblable à celui du côté opposé* La peatt ne nous 
présente pas toujours des traces visibles de cette ligne, 
mais partout elle y est supposée. La nature , en ou- 
bliant pour ainsi dire de la tirer, plaça d'espace en es- 
pace des points saillans qui indiquent son trajet. Les 
rainures de l'extrémité du nez, du menton, du milieu * 
des lèvres, Tombilic, le raphé du périnée, la saillie 
des apophyses épineuses , l'enfoncement moyen de la 
partie postérieure du cou, forment principalement ces 
points d'indication, (i) 

Les nerfs qui transmettent l'impression reçue par 
les sens, tels que l'optique , l'acousiique , le lingual , 
l'olfactif, sont évidemment assemblés par paires s'y- 
métriques. 

Le cerveau , organe où l'impression est reçue, est 
remarquable par sa forme régulière ; ses parties paires 
se ressemblent de chaque côté , telles que la couche 



(i) N'est-ce pas une plaisanterie de ranger la peau parim 
les organes de la vie animale , organes qui ne doivent se ren- 
contrer que dans les animaux ? Eh ! n'est-elle pas parfaitement 
représentée par l'écorcé dans les végétaux î Dans Pun et 
l'autre règne , ayant pour principal usage d'envelopper lé corps 
vivant de toutes parts, que ce corps soit symétrique ou jlrrégih- 
lier , peut-elle revêtir d'autres formes que la sienne ! La peau 
est donc un organe commun au végétal et à l'animal ; ses prin- 
cipaux usages sont , dans tous les cas, de protégé v les parties 
sous-jacentes , de puiser dans l'atmosphère de^ ntatériaux de 
nutrition, et de rejeter, en partie, ceux qui sont devenus étran- 
gers à l'orgamsation. 
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des nerfr optiques , les corps caimdés , les hippo^ 
campes 9 les corps frangety etc. Les parties impaires 
soot toutes symétriquement dnrâsées par la figue mié- 
cEaue, dont plusieurs chinent des traces vi^Ues, 
coomie le corps calleux , la Toute à trois piliers ^ la 
protubérance annulaire , etc. , etc. 

Les ner& qui transmettent aux agens de la locomo- 
tion et de la voix, les YC^tions du cerveau; les oiganes 
locomoteurs formés d'une grande partie du système 
musculaire , du système osseux et de ses dépendances ; 
le larynx et ses accessoires y doubles agens de Texécu- 
tion de ces vofitions y ont une r^[ularité y une symé- 
trie qui ne se trahissent jamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j^dique, 
que les muscles et les ner& cessent de devenir régu- 
fiers, dès qu'ils n'appartiennent pli|s à la vie animale. 
Le cœur^ les fibres musculaires des intestins , et 
en sont une preuve pour les muscles; pour les nerfs y 
le grand sympathique y partout destiné à la vie inté- 
rieure , présente dans la plupart de ses branches une 
distribution irrégulière : les plexus soléaire , mésenté- 
rique y hypogastrique, splénique^ stomachique y etc., 
en sont un exemple.. 

Nous pouvons donc , je crois , conclure y d'après 
la plus évidente inspection y que la symétrie est le ca- 
ractère essentiel des organes de la vie animale de 
lliomme(i). 



(i) De sorte que la vie animale, ainsi nommée parce qu'elle 
e%iY attribut du règne animal j serait néanmoins presque ex- 
clusive à l'homme , puisque le caractère distinctif des organes 
qui la constituent ne serait bien prononcé que ches lui. 
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5 II. Irrégularité des formes extérieures dans la 

vie organique. 

Si nous passons maintenant aux viscères de la vie 
organique , nous verrons qu'un caractère exactement 
opposé leur est applicable. Dans le système digestif, 
l'estomac, les intestins, la rate , le foie, etc., sont 
tous irrégulièrement disposés (1). ' 

Dans le système circulatoire , le cœur , les gros 
vaisseaux , tels que la crosse de l!aorte, les. veines ca- 
ves, l'azygos, la veine porte, l'artère innominée , n'of- 
frent aucune trace de symétrie. Dans les vaisseaux des 
membres , des variétés continuelles s'observent , et , 
ce qu'il y a de remarquable , c'est que dans ces variétés 
la disposition d'un côté n'entraioe point celle du côté 
opposé (2). - 






I :a\.. 



(1) Pourquoi ne pas commencer réhumération des^ orgones 
cle ce système par les xhâchoireS'^ les dents, ]es pacoéidet , Jes 
glandes salivaires y le pharynx et l'œsophage ? C'est que mal-? 
heureusement ici la nature asniit oublié d'imprimer Je carac«« 
tère qu'on assigne à la vie organique, et que , .par. leur< exacte 
symétrie ils appartenaient à l'animale ; ^u^si. J^içhajt ^ da^ftson 
Anatomie, dite descriptive, rjEinge-t^ir l^s mâehoiress et les 
dents , comme tous les os, dans l^V^e Àqim2^1e.;taodts;que les 
autres^organes que nous venons d'^Qwnér43r , e^^'d9ptïJa:S'ym^- 
trie n'est pas moins incontestable , fîgurentj4i^n,i. la vie- orga- 
nique , quoiqu'ils soient squs l'in&uence.^eâ iji^p(^.c^'^]jr^Utx. 

(2) Le système circulatoire est presque .partoit -symétrique. 
Le cœur est partagé par une. cloison en deux portions, à' peu 
près égales , dont chacune présente denx cuvités qui difierent 

.2 
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L^appareil respiratoire parait au premier coup d'œil 
exactement régulier; cependant si Ton remarque que 
la bronche droite est différente de là gauche par sa 
longueur, son diamètre et sa direction.; que irols lobes 
composent l'un des poungons^ que deux seulement 
forment l'autre ; qu'il y a entre ces organes une inéga- 
lité manifeste de volume; que les deux divisions de 
Tarière pulmonaire ne se ressemblent ni par leur tra-^^ 
jet y ni par leur diamètre; que le médiastin sur lequel 
tombé la ligne médiane , s'en dévie sensiblement à 
gauche , nous verrons que la symétrie n'était ici qu'ap- 
parente y et que la loi commune ne souffre point d'ex^ 
ception (i). 



pieu de celles da càté opposé ; et si cet organe n'est pas par* 
fiiitemeat véguUer , on n-e peut eu accuser que quelques légères 
différences dans les dimensions de ces cavités , qui eu déter- 
minent d'analogues à sa surface extérieure. Les artères qui 
Baissent de la graude courbure de l'aorte , d'abord irrégulières , 
ont bientôt pris ^ par la bifurcation de l'artère innominée , le 
caractère symétrique qu'elles conservent jusqu'à leurs dernières 
mnificàtîons. Quelques-unes de celles fourmes par l'aorte dans 
le thorax-et l'abdomen, sont irrégulières , mais le plus grand 
nombre observe une symétrie évidente quoique imparfaite ; 
ainsi les artères intercostale , diapbragmatique inférieure , 
capsulaire , rénale , spe^matique d'un côté ^ ne différent de 
eelles dureté opposé que par une légère inégalité de Ion- 
gueiu* déterminée par la déviation de l'aovie ; et leurs distri- 
butions sont ensuite pai^faitemeât synaétricpies. Les artères 
ièiaques elles-mêmes se distribuent aux membres abdominaux 
d'uHe^manière tout-à fait seuAîable; 

(i) Si .des dîfferenccfl bien remarquables permettent de dis- 
tinguer dans l'appareti respiratoire une moitié de l'autre , il 
i^mr reste néaunnotas eneore une telle analogie ^ que l'intentiAM 
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Les organes de Texhalation , de l'absorpdan , les 
membranes séreuses , le canal tliorachique , le grand 
vaisseau lymphatique droit , les absorbans secondaires 
de toutes les parties ont une distribution partout iné- 
gale et irrégulière (1). 

Dans le système glanduleux , nous voyons les cryp- 
tes ou follicules muqueux partout disséminés sans 
^rdre sous leurs membranes respectives. Le pancréas, 
le foie, les glandes salivaires même, quoiqu'au pre- 
mier coup d'oeil plus symétriques , ne se trouvent 
point exactement soumis à la ligne médiane^ Les reins 
diffèrent l'un de l'autre par leur position , le nombre 
de leurs lobes dans l'enfant, la longueur et la gros- 
seur de leur artère et de leur yeîne , et surtout par 
leurs fréquentes variétés (2)* 

Ces nombreuses considérations nous mènent évi- 



symétrique y est évidente. Pourquoi les côtes , le sternum , les 
mascles intercostaux , etc. , dont les usages se bornenjt à la res- 
piration, se trouvent-ils rangés parmi les organes de la vie 
animale? 

(1) Les membranes du cerveau ne laissent rien à désirer 
sous le rapport de la symétrie ; et si cette disposition n'est pas 
aussi exacte dans la plèvre et le péritoine , on peut dire liéan- 
moins que ia nature rCa pas oublié de tirer sur eux la ligne 
médiane , puisque le médias tin et la ligne blanche en conser- 
vent distinctement la trace. 

(2) La ressemblance de la glande salivaire, du rein , du tes- 
ticule d'un côté , avec les mêmes organes du côté opposé , est 
aussi exacte que celle des organes pairs dans la vie animale ; la 
rate jelle-méme , quoique d'un tissu plus spongieux et d'un 
volome beaucoup moindre que le foie, fait en quelque sorte 
son pendant dans Thypochoudre gauche. 



A 
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demraenl à un résultai inverse du précédent; savoir, 
que 1 attribut spécinl des organes de la vie intérieure^ 
c'est l'irrégularité de leurs formes extérieures. 

§ III. Conséquences qui résultent de la différence des 
fcvTîies extérieures dans les organes des deux vies. 

11 résulte de Taperçu qui vient d'être présenté , que 
la vie animale est pour ainsi dire double , que ses 
phénomènes , exécutés en même temps des deux cô- 
tés, forment dans chacun de ces côtés un système in- 
dépendant du système opposé, qu'il y a, si je puis 
m'exprinier ainsi, une vie droite et une vie gauche, 
que l'une peut exister ^ Taulre cessant son action , et 
quesans doute même elles sont destinées à se suppléer 
réciproquement (i). 

C'est ce qui arrive dans ces affections maladives si 
<:ommunes, ,, où la sensibilité et la motUité animale , 
affaiblies ou même entièrement anéanties dans une 
des moitiés symétriques du corps, ne se prêtent à au- 
cune relation avec ce qui nous entoure \ où Thomme 
n'est d'un côté guère plus que ce qu'est le végétal , 
tandis que de 'l'autre côté il conserve tous ses droits à 
l'animalité par le sentiment et le mouvement qui lui 



(i). C'est justement ce qui prouve que votre vie animale n'est 
point uneviè ; que les fonctions qui , selon vous , la composent , 
ne soiit que des attributions particulières à certains organes , 
qui ne sont pas morts pour avoir cessé de -les exercer; parce 
que ces mêmes orgajscs vivent, si je puis m' exprimer ainsi ^ 
organiquement avant de nous faire vivre ahimalement. . 
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restent (i). Certainement ces paralysies partielles , 
dans lesquelles la ligne médiane est le terme où' finit 
et Torigine où commence la faculté de «entir et de se 
mouvoir, ne doivent point s'observer avec autant de 
régularité dans les animaux qui, comme T huître, ont 
un extérieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système 
unique où tout se lie et se coordonne, où les fonctions 
d'un côté ne peuvent s'interrompre sans que , par 
une suite nécessaire , celles de l'autre ne s'éteignent. 
Le foie malade à gauche in Que à droite sur l'état de 
l'estomac ; si le colon d'un côté cesse d'agir j celui dii 
côté opposé ne peut continuer son action ; le même, 
coup qui arrête la circulation dans les gros troncs 
veineux et la portion droite du cœur , Tanéantit aussi 
dans la portion gauche et les gros troncy artériels spé- 
cialement placés de ce côté , etc. : d'où il suit qu'eii 
supposant que tous les organes de la vie interne ,- 
placés d'un côté , cessent leurs fonctions , ceux du 
côté opposé restent nécessairement dans l'inaction, et 
la mort arrive alors (2). 



(i) Il eût été bien plus piquant de voir un membre frapp 
cle mort organique ou de gangrené , continuer à vivre de la vie 
animale. 

(2) Tout cela devait être ainsi',* puisque la vie organique est 
la vie elle-même, qui n'a ni o^té droit ni côté gauche. Lesdi* 
verses fonctions dont elle se compose ayant un^ 0|bjet presque 
unique, la nutrition, les mêmes matériaux se présentent suc- 
cessivement à l'élaboration des différens organes ; or , je le 
demande , comment se ferait-il qu'une fonction qui ne peut 
avoir lieu que sur deis matériaux élaborés par pnc) fonctiot^ 
précédente subsistât en l'absence de cette dernière? . • 
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Au reste , cette assertion est générale ; elle ne porte 
que sur l'ensemble de la vie oi^anique ," et non point 
sur tous ses phénomènes isolés; quelques«-uns ^ en 
efifety sont doubles et peuvent se suppléer , comme le 
rein et le poumon en offrent un exemple. 

Je ne rechercherai point la cause de cette remarqua- 
ble différence qui , dans l'homme et les animaux voi- 
sins de lui, distingue les organes des deux vies; j'ob*- 
serverai seulement qu'elle entre essentiellement dans 
l'ordre de leurs 'phénomènes , que la perfection des 
fonctions animales doit être liée à la symétrie généra - 
lement observée dans leurs organes respectife , en 
sorte que tout ce qui troublera cette symétrie altérera 
plus ou moins ces fonctions (i). 

C'est de là sans doute que naît cette autre différence 
entre les organes des deux vies , savoir , que la nature 
se livré bien plus rarement à des écarts de conforma-» 
tion dans la vie animale que dans la vie organique (:3). 



(i) Pour établir que celte difTérence qui distingue les or- 
ganes des deux vies entre essentiellement dans Vordre de leurs 
phénomènes ^ il ne suffisait pas de dire que la symétrie était 
nécessaire aux organes de la vie animale ; il fallait aussi prouver 
que l'irrégularité était indispensable à ceux de la vie organique* 

(2) Sans ces écarts de conformation, tous les individus de 
même espèce auraient été d'une ressemblance parfaite. C'est 
dans la différence de quantité et de rapports des molécules, que 
réside la diversité de nombre , de volume et de situation qui 
caractérise ce» écarts ; et la vie organique , ou pour mieux dire, 
la vie , distribue ces molécules de manière que les choses les 
plus analogues ne sont jamais semblables f or, si l'exacte 
ressexhbktice est nécessaire à la - symétrie , il n'y a jamais 
syfnétrie. 



nAss LKs btiix "ms, 
Gntimud s'tfsL servi de celte observation , tans indiquer 
le principe auquel lient le tait qu'elle nous présente. 

C'est une remarque qui n'a pu échapper à celui 
dont les dissections ont été un peu multipliées, que les 
fréquentes variations de forme, dejjrandear, dépo- 
sition, de direction des organes internes, comme la 
rate, le foie, l'eslomac, les reins, les organes sali- 
maires, etc. Telles sont ces variétés dans le système 
\asculaire , qti'ù peine deux sujets offrent-ils exacte- 
ment la même disposition au scalpel de l'anaiomiste. 
Qui ne sait que les organes de l'absorption , les glati- 
des Ivmpathiquesen particulier, se trouvent rarement 
assujétis, dans deux individus, aux mêmes proportions 
"dénombre, de volume, etc. ? Les glandes muqueuses 
affccient-elles jamais une position fixe et analogue ? 

Non - seulement chaque système , isolément exa- 
miné, est assujéli ainsi à de fréquentes aberrations , 
laais l'ensemble même des organes de la vie interne 
se trouve quelquefois dans un ordre inverse de ce- 
lui qui lui Gsl naturel. On apporta , l'an passé , dans 
mon amphithéâtre, un enfant qui avait vécu plusieurs 
années avec un bouleversement général des viscères di- 
gestifs, circulatoires, respiratoires et sécrétoires. A 
droite se trouvaient l'estomac, la raie, l'Sdu colon, la 
pointe du cœur, l'aorte, le poumon à deux lobes, etc. 
On voyait à gauche le foie, le cœcum, la base du 
«eur, les veines caves, l'azygos, le poumon à trois 
lobes, etc. 

Tous les organes placés sous la ligne médiane, tels 
que le médiastin , le mésentère , le duodénum , le 
pancréas , la division des bronches , affectaient aussi 
un ordre renversé. Plusieurs auteurs ont parlé de ces 



J 



a4 DES FORMAS EXTÉRIEURE? 

déplacemens de viscères , dont je ne connais pas ce^ 
pendant d'exemple aussi complet, (i). 

Jetons maintenant les yeux sur les organes de 1» 
vie animale^ sur les sens,, les nerfs , le. cerveau ^ les; 
muscles volontaires , le larynx ; tout y est exact ^ 
précis f rigoureusement déterminé dans la forme ^ la 
grandeur et la position. On n'y voit presque jamais 
de variétés de conformation ; s'il en existe , les fonc- 
tions sont troublées , anéanties ; tandis qu'elles res- 
tent les mêmes dans la vie organique y au milieu des 
altérations diverses des parties (2). 

Cette . différence entre les organes des deux vies 
tient évidemment à la symétrie des uns , que le moin- 
dre changement de conformation eût troublée , et à 



(1) Tout le moDcle sait que les personnes qui se serrent de 
leur main gauche de préférence à la droite , et qu'on nomme 
à cause de cela gauchères , ont également pour se servît* de 
l'œil , dé la narine , de l'oreille et du pied du même côté , 
une prédilection qu'on parvient difficilement à détruire. Ne 
pourrait-^on pas dire alors que , par une semblable aberration, 
4a nature a placé à gauche ceux de ces organes qui devaient 
être à droite et réciproquement ? 

(2) Les variétés de conformation qui troublent la symétrie des 
organes de la vie animale ne sont cependant pas rares; le stra— 
Lîsme, riaégalité des fosses nasales, des pieds , des mai ns/etc, 
pourraient "'bien entrer en compensation avec les écarts 
analogues observés dans la vie organique j et de ce que nous 
ne pouvons pas apprécier avec la même justesse les désordres 
qui résultent de ces derniers , on ne peut pas en conclure qu'ils 
soient moindres que dans la vie animale. Tout nous dit , au 
contraire , que de semblables anomalies doivent avoir des ré- 
sultats d'autant plus graves que les fonctions dont elles causent 
le trouble sont plus importantes. 
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Kr régularité des autres , avec laquelle s'allient très- 
bien ces divers changemeils. 

Le jeu de chaque organe est inmiédiatement lié , 
dans la vie animale , à sa ressemblance avec celui du 
côté opposa 9 s'il est double ^ ou à l'uniformité de 
conformation de es deux moitiés symétriques, s'il 
est simple. D'après cela on conçoit l'influence . des 
changemens organiques sur le dérangement des fonc- 
tions. 

Mais ceci deviendra plus sensible , quand j'aurai 
indiqué les rapports gui existent entre la symétrie 
ou l'irrégularité des organes , et l'harmonie ou la dis- 
cordance des fonctions. 

ARTICLE TROISIÈME. 

Différence générale des deux vies , par rapport au mode d'action 

de leurs organes respectifs. 

Ij'harmonie est aux fonctions des organes , ce que 
la symétrie est à leur conformation ; elle suppose une 
égalité parfaite de force et d'action , comme la symé- 
trie indique une exacte analogie dans les formes exté- 
rieures et la structure interne. Elle est une consé- 
quence delà symétrie j car deux parties essentiellement 
semblables par leur structure , ne sauraient être dif- 
férentes par leur manière d'agir. Ce simple raisonne- 
ment nous mènerait donc à cette donnée générale , 
savoir ^ que l'harmonie est le caractère des fonctions 



( 
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exi^rîeureft^ que la discorijance qh m contraire Fa l- 
iribui des fohctions organiqueçi (i) , mai* il est néces- 
saire de se livrer siur ce point à de plu9 amples détails. 

§ h D& l'harmonie d^ action dans la vie animale. 

Nous avons vu que la vie extérieure résultait des 
actions successives des sens ^ des nerfs , du cerveau ^ 
des organes locomoteurs et vocaux» Considérons Tbar- 



■ >• I ■ ! ■■ iMi^i» ! ! 



(i) Arrêtons-nous un moment à la discordance qu'on donne 
ici pour caractère des fonctions des organes irréguliers , par 
opposition à l'harmonie qui doit résulter de la symétrie. Les 
organes qui dans la TÎe intérienre sont bien incontestablement 
irréguliers y comme le canal digestif , ses dépendances et les 
vaisseaux absorbans qui s'y abouchent pour s'emparer d'un des 
résultats de la digestion, et le transporter par le canal tlkora- 
chique et la veine sons-claviëre gauche dans le torrent de la 
circulation f sont unç suite non ijatçrrpipi^pue di? tnb^ adaptés 
les uns aux autres ^ qui n'opt en eux rieu de symétrique et dont 
rien d'analogue ne forme le pendant. Maintenant je demande 
si l'on peut appeler discordantes les fonctions de tels organes? 
Avec quoi voudrait-on faire accorder un instrument unique 
qui est lui-même irrégulier ? Il est évident qu'en pareil cas il 
ne peut y avoir ni accord ni discord. Mais il n'en est pas de 
même pour )a circulation et les fonctions subséquemtes qui , 
lephis souvent, sont confiées à des organes pairs pliù on moins 
syniétiiques ; ei dans ce cas » je nie la proposition : ^c la dis^ 
cordance soit V attribut des fonctions organiques ; parce 
qu'elle semble dire , qu'elle leur est aus$i nécessaire qné l'har" 
monie aux fonctions de la vie animale ; et tout prouve , au con- 
traire , que régale participation de chaque moitié dSin organe 
pair , à use fonction queteonqcre , doit en eomlitner le bon 
exeroice. 
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monie d^action dans chacune de ces grandes divi- 
sions* 

La précision de nos sensations paraît être d'amant 
plus parfaite, qu'il existe, entre les deux impressions 
dont chacune est l'assemblage , une plus exacte res- 
semblance. Nous voyons mal , quand Fun des yeux , 
mieux constitué , plus fort que l'antre y est plus vive- 
ment affecté , et transmet au cerveau une plus forte 
image. C'est pour éviter cette confusion , quW oeil 
se ferme quand l'action de l'autre est artificiellement 
augmentée par un verre convexe : ce verre rompt 
l'harmonie des deux organes ; nous n'usons que d'un 
seul 9 pour qu'ils ne soient pas discordans. Ce qu'une 
kineite produit artificiellement , le strabisme nous 
l'offre dans l'état naturel (i). Nouslouchons^ ditBuffi)n, 



( I ) On ne peut point établir de comparaison entre le vice de 
la vision produit momentanément par une lunette, et le strar- 
bisme ; un verre convexe agit immédiatement sur Tœil auquel 
il s'adapte ; en grossissant les objets pour lui , il rompt 
l'harmonie entre les deux organes. Mais le strabisme , ne con- 
siste pas dans la différence d'aptitude des yeux à la vision, 
puisqu'une inégale répartition des forces entre leurs muscles, 
le constitue ; et cette inégalité porte obstacle à ce qne les cetoi 
pupiles ne se dirigent k la fois vers le même point. Si , par 
exemple , le muscle drmt interne de chaque côté surpasse en 
force son antagoniste , les deux yeux seront portés en même 
temps dans l'adduction , et les rayons visuels s e croiseront après 
un court trajet , pour aller se fixer sur deux points différens ; 
nous aurons alors symétrie de formes, harmonie d'action, et 
néanmoins discordance dans le résultat, vue fausse. Si cette 
condition ne se remarque qu'à l^un des yeux , elle s'opposera 
également à ce que ces mêmes rayons ne se réunissent sur le 
même objet , et nous aurons encore vue fausse , mais avee Vit^ 
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parce qne nous détournons l'œil le plus faible de 
Fobjet sur lequel le plus fort est fixé , pour éviter la 
confusion qui naîtrait dans la perception des deux 
images inégales. 

Je sais que beaucoup d'autres causes concourent à 
produire cette afiectiDU , mais la réalité de celle - ci 
ne peut être mise en doute. Je sais aussi que chaque 
œil peut isolément agir dans divers animaux; que 
deux images diverses sont transmises en même temps 
par les deux yeux de certaines espèces; mais cela 
n'empêche pas que lorsque ces organes réunissent leur 
action sur le même objet , les deux impressions qu'ils 
transmettent au cerveau ne doivent être analogues. 
Un jugement unique en est en effet le résultat : or , 
comment ce jugement pourra-t-il être porté avec 
exactitude , si le même corps se présente en même 
temps , et avec des cotdeurs vives , et avec un faible 
coloris , suivant qu'il se peint sur l'une ou l'autre 
rétine ? 

Ce que nous disons de l'œil s'applique exactement 
à l'oreille. Si dans les deux sensations qui composent 
l'ouïe , l'une est reçue par un organe plus fort , mieux 
développé y elle y laissera une impression plus claire f 
plus distincte ; le cierveau , différemment affecté par 
chacune, ne sera le siège que d'une perception im- 
parfaite. C'est ce qui constitue l'oreille fausse. Pour- 



régularité et la discordance. Il est évident que dans Tune et 
l'autre circonstance , il n'y a pas , comme dans le cas du verre 
convexe , différence d'intensité dans la perception du même 
objet I mais perception de deux objets à la fois , détermiuéc 
parla non-coïncidence des deux axes visuels sur le même point. 
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quoi tel homme est-il péniblement affecté d'une dis- 
sonance^ tandis que tel autre ne s'en aperçoit pas? 
C'est que chez l'un , les deux perceptions du même 
son se confondant dans une seule , celle-ci est pré- 
cise , rigoureuse , et distingue le moindre défaut du 
chant ; tandis que chez l'autre , les deux oreilles of- 
frant des sensations diverses , la perception est habi- 
tuellement confuse , et ne peut apprécier le défaut 
d'harmonie des sons. C'est par la même raison que 
vous voyez tel homme coordonner toujours l'enchaî- 
nement de sa danse à la succession des mesures , tel 
autre au contraire allier constamment aux accords de 
l'orchestre la discordance de ses pas (1). 



(i) Oa Ait oreille fausse y oreille juste ^ pour exprimer, d'une 
part, l'impression faite sar notre ouïe par des sons liés et coor- 
donnés entre eux suivant des rapports calculés qui constituent 
l'art de la musique ; et d'autre part , le plus ou moins de pré- 
cision avec laquelle nous marions avec ces sons ceux de notre 
voix et les mouvemens de saltation qu'ils doivent diriger. On 
doit donc entendre, par oreille fausse^ défaut d'aptitude à la 
musique , et rien 3e plus. Qu'on me dise maintenant si celui 
qui, sous ce rapport, a l'oreille fausse, distingue moins bien 
que le virtuose et le danseur le^s plus célèbres , la différence des 
sons qui résultent de la percussion des divers corps ; ces nuances 
variées qui distinguent le son de voix de chaque animal , de 
chaque personne , et qui suffisent pour nous faire reconnaître 
un individu sur un grand nombre d'autres ? Non sans doute ! 
Ce sont là cependant les principales opérations de l'ouïe , et 
elles exigent , pour le moins , autant de finesse et d'exactitude 
que l'audition et l'exécution de la musique. Si la différence 
dans l'intensité de perception du son par chaque oreille pro- 
duisait ce qu'on appelle oreille Jausse j pourquoi ^t'affaiblirait- 
elle pas aussi ce tact , cette intelligence auriculaire , bîea au- 
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Buffi)n a borne à l'œil et à l'ouïe «es considérations 
sur rhamiome d'action; poursuivons -en Texameu 
dans la vie animale* 

Il faut dans Todorat , comme dans les autres sens , 
distinguer deux impressions^ l'une primitive qui ap- 
partient à l'organe; l'autre consécutive qui affiscte le 
sensorium : celle-ci peut varier p la première restant 
la même. Telle odeur fait fuir certaines personnes du 
lieu où elle en attire d'autres ; ce n'est pas que l'affile- 
tîon de la pituitaire soit différente ^ mais c'est que 
l'ame attache des sentîmens divers à une impression 
identique p en sorte qu'ici la variété des résultats-n'en 
suppose point dans leur principe. 

Mais quelquefois l'impression née sur la pituitaire 
diffère réellement de ce qu'elle doit être pour la per- 
fection de la sensation. Deux chiens poursuivent le 
même gibier; l'un n'en perd jamais la trace ^ fait les 
tûémeâ détours et les mêmes drcuiis; l'autre le suit aussi, 
âiais s'arrête souvent, perd le pied , comme on le dit , 
hésite et cherche pour le retrouver , court et s'arrête 
encore. Le premier de ces deux chiens reçoit une vive 
impression des émanations odorantes ; elles n'affectent 
que confusément l'organe du second. Or, cette confu- 
ftk>n ne tient '-elle point à l'inégalité d'action des deux 
narînés, à la supériorité d'organisation de l'une, à la 
&ib1esse de l'autre? les observations stiivàtites parais-* 
sent le prouver. 



1^X1- 



tTHBMiit iaiporbins ? Qmelles sont les preuves anatomiques qui 
vtthiieQt à l'appui ée cçtte théorie ? Montre^neus 9 en pareil 
cas ^ rirrëgularitfé de^con&nttation et d« développement dans 
les deux «reiilis. 
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Dans le coryza qui n'affecte qu'une narine, si touteit 
deux resteot ouvertes » l'odorat est confus; fermez 
celle du côté malade, il deviendra distinct. Un polype 
développé d'un côl^, affaiblit l'action de la pituitaire 
correspondante , celle de l'autre restant la même ; de 
là, comme dans le cas précédent, défaut d'harmonie 
entre les deux organes, e*. par là même, confusion 
dans la perception des odeurs. La plupart des affec-» 
lions d'une narine isolée ont des résultats analogues 
et qui peuvent êti*e momentanément corrigés par le 
moyen que je viens d'indiquer; pourquoi? parce qu'en 
rendant inactive une des piluitaires, on fait cesser sa 
discordance d'action avec l'autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause acci-* 
dentelle qui rompt l'harmonie de fonctions des or- 
ganes rend confuse la perception des odeurs , il est 
probid)le qt&e, quand cette perception estnaturellement 
inexacte, il y a dans les narines une inégalité naturelle 
de conformation , et par là même de forcé* (i) 

Disons du goût ce que nous avons dit de l'odorat : 
sauvent l'un des côtés de la langue est seul afièmé du 
paralysie, de spasme^ La ligne médiane sépare qoel- 



(i) Pour être autorisé à préndrt yiM t^e «oncltiéion y de» 
probabilités ne suffisaient point t il fallait prouver, aii lieu ie 
supposer Pexislence d'un fait Àotit la yërifioatiidli est des plus^ 
Eadles , même sur le vivant. Nous dirons au contraire que , 
si l'uniformité des deux fosses nasales était Une condition in-^ 
âispensable pour joiûr de l'odorat dans toute sa plénitude , petr 
àc personnes auraient cet avantage , puisque la oloison qtfi 
sépare ces cavités, prescpie toujours déjetée d'un cété, ren4 
V«ne d*«Ues beaucoup plus grande et suj^oeptibie dé recevoit^ 
les émanations odorantes en plus granHe quantilé que l'aiit^e.. 
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quefbis une portion insensible de l'autre qui conserve 
encore toute sa sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en 
plus n'arriverait-il pas en moins? pourquoi l'un des 
côtés ^ en conservant la faculté de percevoir les sa- 
veurs, n'en jouirait- il pas à un moindre degré que 
l'autre? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir que 
le goût sera irrégulier et confus, parce qu'une per- 
ception précise ne saurait succcéder à deux sensations 
inégales et qui ont le même objet, (i) Qui ne sait que 
dans certains corps où quelques-uns ne trouvent qui© 
d'obscures saveurs, les autres rencontrent mille causes 
subtiles de sensations pénibles ou agréables ? 

La perfection du toucKer est, comme celle de» 
autres sens, essentiellement liée à l'uniformité d'action 
des deux moitiés symétriques du corps , des deux mains 
en particulier. Supposons un aveugle naissant avec 
une main régulièrement orgianisée, tandis que l'autre, 
privée des mouvemens d'opposition du pouce, et de 
flexion des doigts^ formerait une surface raide et im- 
mobile ; cet aveugle là n'acquerrait que difficilement 
les notions de grandeur^ de figure, de direction, etc. , 
parce qu'une même sensation ne naîtra pas de l'ap- 



(i) Mais dans rhémiplëgie , l'œil , l'oreille, la narine du 
côté a£fecté ont perdu, comme la moitié de la langue, la fa- 
culté de recevoir d'aussi fortes impressions que les mêmes or- 
ganes du côté sain ; et je ne crois pas néanmoins que cette 
inégalité d'action ait jamais produit ce qu'on appelle vue fausse, 
oreille fausse , odorat faux : c'estr-à-dire qu'il y a afiaiblisse- 
meut etnon dépravation de ces perceptions. Or, puisque celles- 
ci ont conservé toute leur rectitude , quoique résultant de deux 
sensations inégales, pourquoi n'en serait-il pas de même du 
goût? 



\ 
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pllcatîon successive des deux mains sur le même corps. 
Que toutes deux touchent une petite sphère^ par 
exemple^ l'une ^ en l'embrassant exactement par l'ex- 
trémité de tous ses diamètres^ fera naître Hdée de 
rondeur ; l'autre^ qui ne sera en contact avec elle que 
par quelques points, donnera une sensation toute dif- 
férente. Incertain entre ces deux bases de son juge<- 
ment , l'aveugle ne saura que difficilement le porter ; 
il pourra même faire correspondre à cette double sen- 
sation un jugement double sur la forme extérieure du 
même corps. Ses idées seraient plus précises s'd con- 
damnait l'une de ses mains à l'inaction, comme celui 
quiloucLe détourne de l'objet l'œil le plus &ible^ pour 
éviter la confusioi^, inévitable effet de la diversité des 
deux sensations. Les mains se suppléent donc récipro- 
quement; l'une confirme les notions que l'autre nous 
donne : de là l'uniformité nécessaire de leur confor- 
mation, (i) 



(i) Il est des notions que nous acquérons par la vue sans Iç 
secours du toucher y comme les couleurs ; d'autres nous par- 
viennent par le toucher sans le secours de la vue , comme les 
divers degrés de consistance, le poli, la rudesse des surfaces ; 
d'autres enfin , la grandeur et la configuration , s'bbtiiefnnent 
par le concours de ces deux facultés. Dans ce dernier cas , le 
toucher est , pour le clair-voyant r^ auxiliaire de la vue , tandis 
que pour l'aveugle il en est le supplément. Nous nous conten- 
tons de palper avec une main, lorsque la vue s'est préalaUeuEient 
exercée sur les qualités des corps qui sont du ressort du tou- 
cher; Ikiais l'aveugle n'a obtenu un d^ré de certitude équi- 
valent, que lorsqu'une maiu a confirmé la sensation éprouvée 
par l'autre; chez lui, la' seconde main est auxiliaire de la pre- 
mière , comme thez le clair-voyant, le toucher est l'auxiliaire 

3 
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Les mains ne sont pas les agens uniques du loucher ; 
les jJis de 1 avant-bras , de l'aisselle , de Taine , la coh- 
cavilé du pied, etc., peuvent, en embrassant les 
corps , nous fournir aussi des bases réelles , quoique 
moins parfaites , de nos jugemens sur les formes ex- 
térieures. Or, supposons Fune des moitiés du corps 
tout diflFéremment disposée que l'autre , la même in- 
certitude dans la perception en sera le résultat. 

Concluons de tout ce qui vient d'être dit que , dans 
tout rappareil du système sensitif extérieur, l'harmo- 
nie d'action des deux organes symétriques , ou des 
deux iicioitiés semblables du même organe , est «ne 
condition essentielle à la perfection des sensations. 

Les sens externes sont les excitans naturels du cer- 
veau , dont les fonctions dans la vie animale succèdent 
constamment aux leurs , et qui languiraient dans une 
inaction constante , s'il ne trouvait en eux le principe 
de son activité. Des sensations dérivent inunédiate- 
ment la perception , la mémoire , l'imagination , et 
par là^même le jugement : or il est facile de prouver 
que ces diverses fonctions, communément désignées 
sous le nom de sens internes , suivent dans leur exer- 
cice la même loi que les sens externes, et que, 
çonune ceux-ci , elles sont d'autant plus voisines de la 
perfection, qu'il y a plus d'harmonie. entre Içs deux 



Ae la vue. Aiasî , point âç doute que Tëgale |Mirticipatîôn de 
cliaque cAté d'un organe doubïe ne soit pkis coBvenable à la 
rectitude de ses fonctions <J[tte la discordance ; mais ruBiformité 
de perception dans îes deax mams est une condition kien plus 
essentielle pour raveugle; parce que chez lui une xniiin voit, 
pour ainsi dire, aux surfaces les qualités que T^Eiitre touche. 
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poriîons syniélriqaes de l'organe où elles ont leur 
siège. 

Supposons en effet l'un des hémisphères plus forte- 
ment organisé que Taulre, mieux développé dans 
tous ses points , susceptible par là d'être plus vive- 
ment affecté, je dis qu'alors la perception sera con- 
fuse , car le cerveau est à Fâme ce que les sens sont 
au cerveau ; il transmet à l'âme l'ébranlement venu 
des sens , comme ceux-ci lui envoient les impressions 
que font sur eux les corps envîronnans. O^j si le dé- 
faut d'harmonie dans le système sensitif • extérieur 
trouble la perception du cerveau, pourquoi râràe ne 
percevrait-elle pas confusément ^ lorsque les deut hé- 
misphères inégaux en force no confondent pas à tme 
seule la double impression qu'ils reçoivent ? 

Dans la mémoire, faculté de reproduire d'artciennes 
sensations, dans l'imagination', faculté d'èn>.réer de 
nouvelles (1), chaque hémisphère paraît en-'réprodiilre 
ou en créer une. Si toutes deux ne âont pàir(aitemeht 
semblables , la perception de Kârae qui doit les réunir 
sera inexacte et irrégulièr^èi Or. il y aura inégalité 
dans les deux sensations,' s^'il en esiisie' dan^ les'dëut 
hémisphères où elles ont* leur siége^'(fi). 



• # • fc.* 



(i) m Les sens sont frappés par Tes divers oljcits qui se pré- 
» sentent à eux; ces impressions sont gravées dans la mémoire, 
» et îc'est dans son vaste dépôt' qub i^mctginerti^n 'lés' choisit^ 
niés colore, le» modifie, 1«b assortit- à Sda gré » -(DeUîle^ 
préface du poème iî^ Vlnij) Si cet^e défimti^de '>a plus 
ékmnaiiteiies facmUés deràme eBtexacte,.rimagiiaàti6]i n'est 
iaac^lrxXlmJkeuité'de créer tèè nowelïes sensations^ parce 
qu'il faudrait préalablement crëèr.diF nouveau» senir. • 

(2) Quand, malgré l'évidence des faits , noiis eussions ac- 
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La perception, la mémoire et llmagination sont 
les bases ordinaires du jugement. Si les unes sont 
confuses, comment l'autre pourra-t-il être distinct? 

Nous venons de supposer l'inégalité d'action des 
hémisphères , de prouver que le défaut de précision 
dans les fonctions intellectuelles doit en être le résul- 
tat; mais ce qui n'est encore que supposition devient 
réalité dans une foule de cas. Quoi de plus commun 
que de voir coïncider avec la compression de l'hémis- 
phère d'un côté y par le sang , le pus épanché , un os 
déprimé , une exostose développée à la face interne 
du crâne 9 etc., de nombreuses altérations dans la 
mémoire, la perception, l'imagination, le jugement? 

Lors même que tout signe de compression actuelle 
a disparu, si, par l'influencé de celle qu'il a éprou- 
vée, l'un des côtés du cerveau reste plus faible , ces 
altérations ne se prolongent-elles pas ? diverses alié- 
nations n'en sont-elles pas les funestes suites ? Si les 
deux côtés restaient également affectés , le jugement 
serait plus faible , mais il serait plus exact. IS'est-ce 
pas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs observations sou- 
vent citées , où un coup porté sur une des régions la- 
térales de la tête, a rétabli Ips fonctions intellectuelles 



.;î; 



cordé que la discordance des sensations de'terminât, de toute 
nécessité, des perceptions, inexactes , la même difELcuIté se 
présenterait encore ici pour le cerveau, puisqu'une mémoire 
et nne imagination propres à chaque hémisphère de cet organe, 
doivent reproduire ou créer la même sensation, pour la trans- 
mettre à l'âme par duplicata, Quel étrange abus de la faculté 
de créer des systèmes î 
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troublées depuis long-temps à la suiie d'un aiilrc coup 
reçu sur la région opposée? 

Je crois avoir établi qu'en supposant rinégalîlé 
d'action des hémisphères , les fom^tions înlelleetuelle» 
doivent être troublées^ J'ai indiqué ensuite divers cas 
maladifs où ee trouble est le résultat évident de cette 
inégalité. Nous voyons ici l'effet et la cause ; mais là 
où le premier sens est apparent , l'analogie ne nous 
indique-t-elle pas la seconde ? Quand habituellement 
le jugement est inexact , que toutes les idées manquent 
de précision, ne sommes-nous pas conduits à croire 
qu'il y a défaut d'barmonie entre les deux côtés dû 
cerveau? Nous voyons de travers, si la nature n'a 
mis de l'accord dans la force des deux yeux. Nous 
percevons et nous jugeons de même , si les hémis- 
phères sont naturellement discordans : l'esprit le plus 
juste, le jugement le plus sain, supposent en eux 
1 narraonie la plus complète. Que de nuances dans les 
opérations de l' entendement ! ces nuances ne corres- 
pondent-elles point à autant de variétés dans le rap- 
port de forces des deux moitiés du cerveau ? Si nous 
pouvions loucher de cet organe comme des yeux, c'est- 
à-dire ne recevoir qu'avec un seul hémisphère les 
impressions externes , n'employer qu'un seul côté du 
cerveau à prendre des déterminations , à juger, nous 
serions maîtres alors de la justesse de nos opérations 
intellectuelles; mais une semblable faculté n'existe 
point (i). 

1{i) La compression accidentelle d'un hémisphère du cer- 
ïcan produit quelquefois de grands désordres dans l'enten- 
dément i sans engourdir les parties qu'il poufToit de nerfs ; 
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Poursuivons l'examen de rharmonie d'action dans 
le système de la vie animale. Aux fonctions du cer- 
veau succèdent la locomotion et la voix (i); la pre- 
mière semble , au premier coup-d'œil , faire excep- 
tion à la loi générale de Tharmonie d'action. Consi- 
dérez en effet les deux moitiés verticales du corps, 
vous verrez l'une constamment supérieure à Fautre, 
par l'étendue , le nombre , la facilité des mouvemens 
qu'elle exécute. C'est , comme on le sait , la portion 
droite qui l'emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre la raison de cette différence , dis- 
tinguons dans toute espèce de mouvement la force et 
l'agilité. La force tient à la perfection d'organisation, 
à l'énergie de nutrition , à la plénitude de vie de cha- 



dans d'autres circonstances , une semblable compression pro- 
duit rhémiplégîe , sans porter le moindre trouble aux fonctions 
intellectuelles; d'un autre côté, l'inspection cadavérique de 
cet organe chez la plupart des aliénas rie montre ni compres- 
sion, ni différence de conformation et de volume dans les 
hémisphères. Concluons donc,) qu'à moins de (o^çher d'une 
bonne partie de sa raison, on ne peut admettre cette doctrine. 

(i) Quoiqu'on ait naguères distingué formellement le cer- 
veau de l'âme, pour faire de cette dernière le centre dçs 
opérations intellectuelles, la même hiérarchie n'existe déjà 
plus,"pni$'qu''il n'est ici question que du cerveau. Mais dans 
quelque lien que se termine la perception ," si elle n'est pas 
exacte par le fait de l'inégalité de conformation ou de force 
des ljj,émispbères, comment se fait-il que l'action consécutive 
des^rganes de la locomotion et de la voix , indépendamment 
de toute «ynlétrie de leur part , ne soit pas iii£luenc«e par cette 
cause? Il fbut donc supposer . dans ces orgai^es une intelli- 
gence pour exécuter avec harmonie ie$ volitions discordantes. 
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que muscle; l'agilité est le résultat de Tliabilude et du 
fréquent exercice. 

Remarquons, mamtenant que la discordance des 
organes locomoteurs. porte> non sur la force ^ mais 
sur l'agilité des mouvemens. Tout est égal (kns le vo- 
lume ^ le nombre des fibres^ les nei^ deFun et l'autre 
des membres supérieurs ou iniëerieurs ; la différence 
de leur système vasculaire est presque nulle» Il suit 
de là que cette discordance n'est pas y ou presque 
pas , dans la nature ; elle est la suite manifeste de nos 
habitudes sociales , qui , en multipliant les mouve- 
mens d'un côté , augmentent leur adresse , sans trop 
ajouter à leur force. 

Tels sont en effet les besoins de la société , qu'ils 
nécessitent un certain nombre de monvemens géné- 
raux qui doivent être exécutés par tous dans la même 
^ direction, afin de pouvoir s'entendre. On est convenu 
que cette direction serait celle de gauche à droite. 
Les lettres qui composent l'écriture de la plupart des 
peuples, sont dirigées dans ce sens. Cette circon- 
stance entraîne la nécessité d'employer , pour former 
ces lettres , la main droite , qui est mieux adaptée que 
la gauche à ce mode d'écriture , comme celle-ci con- 
viendrait infiniment mieux au mode opposé , ainsi 
qu'il est facile de s'en convaincre par le moindre essai* 

La direction des lettres de gauche à droite impose 
la loi de les parcourir des yeux de la même manière. 
De ^habitude de lire ainsi , naît celle d'examiner la 
plupart des objets suivant le même sens. 

La nécessité de l'ensemble dans les combats a dé- 
terminé à employer généralement la main droite pour 
saisir les armes ; l'harinonie qui dirige la danse des 
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peuples les plus sauvages , exige dans les jambes un 
accord qu'ils conservent en faisant toujours porter 
sur la droite leurs mouvemens principaux. Je pour- 
rais ajouter à ces divers exemples une foule d'autres 
analogues. 

Ces mouvement généraux , convenus de tous dans 
Tordre social , qui rompraient l'harmonie d'une foule 
d'actes , si tout le monde ne les exécutait pas dans le 
même sens , ces mouvemens nous entraînent inévi- 
tablement , par l'influence de l'habitude , à employer 
pour nos mouvemens particuliers , les membres qu'ils 
mettent en action. Or , ces membres étant ceux pla- 
cés à droite y il résulte que les membres de ce côté 
sont toujours en activité ^ soit pour les besoins relatifs 
aux mouvemens que nous coordonnons avec ceux des 
autres individus , soit pour les besoins qui nous sont 
personnels (i). 



(i) Il était nécessaire que les choses fussent ainsi sans doute ; 
mais cette nécessité, sur laquelle on s'appesantit si complaisam- 
ment , ne répond pas à l'objection que fait naître la discordance 
réelle établie dans les membres et la plupart des organes des 
sens , parle plus fréquent exercice de Ton d'eux. Il y a subti- 
lité de vouloir s'échapper par la distinction de la force d'avec 
l'agilité, et d'établir que sur celte dernière seule repose la 
différence; car, nous dit-on : le volume est le même pour les 
muscles des deux membres; la différence de chacun d'eux, 
prise séparément, serait sans doute bien peu de chose , mais 
elle. deviendra sensible, si l'on compare le volume total des 
mêmes membres. Une mesure circulaire , appliquée sur les 
deux bras ou les deux cuisses , prouve que le côté droit l'em- 
porte presque toujours de quelques lignes sur le côté gauche ; 
et cette différence ne peut être que la-somme totale des diffé- 
rences que présentent les divers muscles. Tout le monde sait 
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Comme l'haMlude d'agir perfectionne l'acùon, on 
conçoit la cause de l'excès d'agîlité du membre droit 
snr le gauche. Cet excès n'est presque pas primitif; 
l'usage l'amène d'une manière insensible. 

Cette remarquable diRerence dans les deux moitiés 
symétriques du corps n'est donc point, dans la na- 
ture , une exception de la loi générale de l'harmonie 
d action des fonctions externes- Cela est si vrai , que 
l'ensemble des niouveraens exécutés avec tous nos 
membres est d'autant plus précis qu'il y a raoins de 
différence dans l'agilité des muscles gauches et droits. 
Pourquoi certains animaux franchissent-ils avec tant 
d'adresse des rochers où la moindre déviation les 
entraînerait dans l'abîme , courent-ils avec une admi- 
rable précbion , sur des plans à peine égaux en largeur 
s l'extrémité de leurs membres ? Pourquoi la marche 



u'une même chaussure blesse qaelqucfois le pied droit, eanj 
gêner le pied gauche ; qu'un anneau dans lequel ne peut entrer 
l*un des doigts de la main droite , reçoit facikment le doigt 
correspondant de lamaingaucbe, etc. Vainement repondrait- 
on que la différence n'appartient pas entièrement aux mus- 
cles , qu'elle est en même temps répartie sur les os , les liga- 
mens, le tissu cellulaire ; mais pourquoi cela? parce qu'il j a 
excès dénutrition dans la partie la plus exercée, et ceci nous 
ramène à votre distinction de la force d'avec l'agilité. Yons 
nous dites que la première dépend de la perfection d'organisa- 
tion , de l'énergie de nutrition et de la plénitude de vie de 
chaque muscle ; que la seconde résulte de l'habitude ctduplus 
fréquent eiercice. Mais si la main qui a le plus d'habitude et 
de fréquence d'exercice, possède en même temps, les élémens 
du plus de force , comme nous venons de le prouver , Je co] 
tlaraî qu'il y a identité entre l'agilité et la force; et que 
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de ceux qui sont les plus lourds n'est - elle jamais^ 
accompagnée de ces faux pas si communs dans la 
progression de l'homme ? C'est que chez eux la dif- 
férence étant presque nulle entre les organes locomo- 
teurs de Tun et Fautre côté, ces organes sont en har- 
monie constante d'action. 

L'homme le plus adroit dans ses mouVemens de 
totalité , est celui qui Test le moins dans les mouve- 
mens isolés du membre droit : car , comme je le 
prouverai ailleurs, la perfection d'une paftie né s'ac- 
quiert jamais qu'aux dépens de celle de tou^s les au- 
tres. L'enfant qu'on élèverait à faîve un emploi égal 
de ses quatre membres y aurait dans ses mouvemens 
généraux une précision qu'il acquerrait difficilement 
pour les mouvemens particuliers de la main droite , 
comme pour ceux qu'exigent l'écritui^, l'escrime, etc. 



plus d'exercice , détermine de toute nécessité le phis de nutri«- 
tipn , de développement , de vie et par conséquent de force. 
Supposons, en effet, le bras droit condamné à Tinaction, par 
une cause qui ne porte en elle-même aucun obstacle à la 
nutrition, comme la fracture de la clavicule; qu'en résultera- 
t-il au bout de deux mois , plus ou moins , qu'exige la forma- 
tion du calus? Qu'il y aura atrophie manifeste, pâleur de la 
peau , débilité , maladresse , telle que souvent l'écriture n'est 
plus reconnaissable ; et ce membre n'aura recouvré son excès 
d*agilité sur l'autre , que lorsqu'il aura acquis de nouveau les 
élémens du plu3 de force ; parce' que l'une et l'autre procèdent 
du plus fréquent exercice. Nous ne disons pas pour cela qu'il 
suffise à un homme d'être fort pour être adroit , trop d'exem- 
ples viendraient démentir une telle assertion ; la nÀtre est 
entièrement circonscrite dans les limites de la question d!har— 
monie et de discordance qui nous occupe. 
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Je crois bien que quelques circonstances naturelles 
ont influé sur le choix de la direction des mouve- 
mens généraux qu'exigent les habitudes sociales : tels 
sont le léger excès de diamètre de la sous - clavière 
droite , le seniiraent de lassitude qui accompagne la 
digestion , et qui , plus sensible à gauche à cause de 
l'estomac , nous détermine à agir pendant ce temps du 
côté opposé ; tel est l'instinct naturel qui , dans les 
affections vives , nous fait porter la main sur le cœur, 
où la droite se dirige bien plus facilement que là 
gauche. Mais ces causes sont presque nulles , compa- 
rées à la disproportion des mouvemens des deux 
moitiés symétriques du corps , et sous ce rapport il 
est toujours vrai de dire que leur discordance est un 
effet social, et que la nature les a primitivement des- 
tinés à l'harmonie d'action. 

La voix est , avec la locomotion , le dernier acte 
de la vie animale , dans l'enchaînement naturel de ses 
fonctions. Or , la plupart des physiologistes , Haller 
en particulier, ont indiqué, comme cause de son 
défaut d'harmonie, la discordance des deux moitiés 
symétriques du larynx , l'inégalité de force dans les 
muscles qui meuvent les aryténoïdes , d'action dans 
les nerfs qui vont de chaque 'c6të à cet organe y de 
réflexion dés sons d|ins l'une et Fautre narines , dans 
les sinus droits et gauches. Sans doute la Voix fausse 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons 
faux , nou^ èhantons de même j mais quand la jus- 
tesse de l'ouïe coïncide avec le défaut de préci- 
sion des sons > la cause en est certainement dans le 
larynx. 

La voix la plus harmonieuse test donc celle que les 
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deux parties du larynx produisent à un degré égaF^ 
où les vibrations d'un côté^ exactement semblable» 
par leur nombre^ leur force , leur durée , à celles du 
côté opposé ,^ se confondent avec elles pour produire 
le même son , de même que le chant le plus parfait 
serait celui que produiraient deux voix exactement 
identiques par leur portée ^ leur timbre et leurs in- 
flexions. «^ 

Des nombreuses considérations que je viens de 
présenter , découle , je crois , ce résultat général , 
savoir , qu'un des principes essentiels de la vie ani- 
,male est l'harmonie d'action des deux parties ana- 
logues , ou des deux côtés de la partie simple y qui 
concourent à un même but. On voit facilement ^ sans 
que je l'indique , le rapport qui existe entre cette har- 
monie d'action^ caractère des fonctions, 'et la sy- 
métrie de forme , attribut des organes de la vie ani- 
male. 

Je préviens au reste , en finissant ce paragraphe , 
qu'en y indiquant les dérangemens divers qui résul- 
tent , dans la vie animale , du défaut d'harmonie des 
organes , je n'ai prétendu assigner qu'une cause isolée 
de ces dérangemens; je sais, par exemple, que mille 
circonstances autres que la discordance des deux hé- 
misphères du cerveau peuvent altérer le jugement , 
la mémoire , etc. , etc. 

S II. Discordance d^ action dans la vie organique. 

A côté de^ phénomènes de la vie externe , plaçons 
maintenant ceux de la vie organique ; nous verrons 
que l'harmonie n'a sur eux aucune influence. Qu'un 
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reio plus fort que l'aulre sépare plus d'urine ; qu'un 

poumon mieux développé admeite , dans un temps 

donné , plus de sang veineux , et renvoie plus de sang 

artériel ; que moins de force organique distingue les 

' glandes salivaires gauches d'avec les droites; qu'im- 

Baporte ? la fonction unique à laquelle concourt chaque 

! d'organes n'est pas moins régulièrement exer- 

1 c^. Qu'un engorgement léger occupe l'un des côtés 

du foie, de la rate, du pancréas; la portion saine 

8Qpplée , et la fonction n'est pas troublée. La circula- 

ûon reste la même au milieu des variétés fréquentes 

du système vasculaire des deux côtés du corps , soit 

que ces variétés existent naturellement , soît qu'elles 

tiennent à quelques oblitérations artiBciellei de gros 

vaisseaux, comme dans l'anévrisme (1). 

De là ces nombreuses irrégularités de structure , 






t 



(1) Vous TOUS écartez de la question , et je vais la rétablir. 
iprés nous avoir dil (page aa) : que la symélrïeet Virrégula- 
distinguaienl les organes des deux vies, entraient 
esseniiellenient dans l'ordre ds leurs phénomènes]; voui 
ajoutée (p. 56) : <jue la discordance est l'attribut des Jonc- 
tions organiques. L'irrégularité une fois posée , celle dernière 
formule qui devait exprimer une conséquence inverse de celle 
déduite de la symétrie, tous imposait l'obligation de prouver, 
non— seulement celte discordance , mois encore sa stricte 
nécessité pour le plein et entier exercice de ces fonctions. Au 
lieu de cela, vous vous retranchez derrière cette conclusion 
négative : •> que l'harmonie n'est pas pour elles une condition 
nécessaire, et que les organes doubles peuvent concourir à la 
mémefonctiondans desproportions différentes , sans qu'elle en 
■oit troublée ; " ce qui est avouer formellement que l'harmonia 
Jiù serait plus convenable , maïa qu'à la rigueur elle peut s'en 
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ces vices de conformation qui , corutoe je Tai dit , 
s^observent dans la vie organique , sans qu'il y arrive 
pour cela discordance des fonctions (i). Delà celle 
succession presque continue de modificalions qui j 
agrandissant et rétrécissant tour à tour le cercle de 
c^s fonctions ^ ne les laisse presque jamais dans un 
état fixe. Les forces vitales et les excitans qui les met- 
tent en jeu ^ sans cesse variables dans lestomac , les 
reins , le foie , les poumons-, le cœur , etc. , y déter- 
minent une instabilité constante dans les phénomènes. 
Mille causes peuvent à cliaque instant doubler , tri- 
pler l'activité de la circulation et de 1^ respiration , 
accroître ou diminuer la quantité de bile , d'uiine , 
de salive sécrétée , suspendre ou accélérer la nutri- 
tion d'une partie ; la faim , les alimens , le sommeil , 
le mouvement , le repos , les passions > etc. , impri- 
ment à ces fonctions une mobuité telle , qu elles pas- 
sent chaque jour p^r cent degrés divers de force ou 
de faiblesse. 

Tout , au contraire , e$t constant , uniforme , ré- 
gulier dans la vie. animale. Les forces vitales des sens 
ne peuvent , de même que les forces intérieures , 
éprouver CCS alternatives de modificatâobs^y ou dti 
moins à un degré aussi marqué. En i^ffct, 'un'ttfjji- 
port Habituel les iinît atix forces physiques qui re- 
gissenV les <:or^J3 extérieurs : or, oçIles^Qir^çstant les 

• r.-f f •>'■ t ■ ■ — : — : ^ :n' f,..it - ' • »- î 

(i) Voilà mainteiMiit ^ije les fonctions de la vie organique 
ont mie telle. prédikotioli^pottr rharmome, que.'méïzie les 
vlcestde< •structure' «l 'de scontfoFomtktt ne peuvent pÈLFvcfnir.i 
établir 'cette discordamie, qui cependant est leur attribut^ et 
entre essentiellement dans l^ ordre de leurs phénomènes. 
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mêmes dans leurs variations , chacune de ces varia- 
tions anéantirait le rapport , et alors les fonctions 
cesseraient (1). 

D'ailleurs si cette mobilité qni caractérise la vie or- 
ganique , était aussi l'attribut des sensations , elle 
le serait , par là même , de la perception , de la mé- 
moire , de imagination, du jugement, et consé- 
quemment, de la volonté. Alors que serait l'homme ? 
entraîné par mille mouvemens opposés , jouet perpé- 
tuel de tout ce qui l'entourerait y il verrait soii exis- 
tence , tour à tour voisine de celle des corps bruts , 
ou supérieure a celle dont il jouit en eftet, allier, à ce 
que" rinlelligence montre de plus grand , ,ce que la 
matière nous présente de plus vil. 



(1) C'est dans les forces intérieures que les sens puisent leur 
force vitale , ou pour mieux dire , ce n'est qu'une seule et même 
force. La faculté qu'ont ces organes d'accomplir les actes qui 
leur sont départis est postérieure à cette force qui les fait par- 
ticiper à la vie générale, et suppose nécessairement dans eux 
son existence^ Ainsi , la force vitale des ^eux affectés de cata- 
racte, éprouva bien la diminution que nous avons dite 
{p?» I ,. p. 4o) , être attachée à l'inaction ; mais sa présence ne 
saurait , en l'absence de la* yision , être révoquée en doute. 
Disons donc, que si les organes des sensations, des perceptions, 
de la mémoire , de l'imagination , du jugement , de la volonté , 
de la locozâotion et de la voix puî&ent, dans la source corn- 
maiie de la vie , leur aptitude aux fonctions' de la prétendue 
vie animale ; ils ne pavent pas plus en être isolés , que former 
une vie particulière. 
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ARTICLE QUATRIÈME. 



Différences générales def deux vies ^ par rapport à la durée de 

leur action. 



Je viens d'indiquer un des grands caractères qui 
distinguent les phénomènes de la vie animale d'avec 
ceux de la vie organique. Celui que je vais examinei* 
n'est pas , je crois , d'une moindre importance '; il 
consiste dans l'intermittence périodique des fonctions 
externes , et la continuité non interrompue des fonc- 
tions internes. 

§ L Continuité d^ action dans la vie organique. 

w 

La cause qui suspend la respiration et la circula- 
tion y suspend et même anéantit la vie , pour peu 
qu elle soit prolongée. Toutes les sécrétions s'opèrent 
sans interruption , et si quelques périodes de rémît- 
tence s'y observent, comme dans la bile, hors le 
temps de la digestion , dans la salive , hors celui de 
la niastication , etc. , ces périodes ne portent que sur 
l'intensité ^t non sur l'entier exercice de la fonction. 
L'exhalation et l'absorption se succèdent ^ans cesse ; 
jamais la nutrition ne reste inactive , le double mou- 
vement d'assimilation et de désassimilation dont elle 
résulte , n'a de terme que celui de la vie. 

Dans cet enchaînement continu des phénomènes 
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organiqnesi chaque fonction est dans une dëpeu- 
dauce immédiate de celles qui la précèdent. Centre 
de toutes^ la circulation est toujours immédiatement 
liée à leur exercice ; si elle est troublée , les autres 
languissent ; elles cessent quand le sang est immobile. 
Tels dans leurs mouvemens successifs ^ les nombreux 
rouages de l'horloge s'arréient-^iU, dès quele pendule 
qui les met tous en jeu est lui-même arrcié. Non- 
seulement l'action générale de la vie organique est 
liée à l'action particulière du cœur^ mais encore cha- 
que fonction s'enchaîne isolément à toutes les autres : 
sans sécrétion , point de digestion ; sans exhalation , 
nulle absorption ; sans digestion , défaut de nutri- 
tion (i). 



(1) La vie est un mode de mouvement qui résulte des rap- 
ports établis par la conformation , entre les corps vîvans et les 
choses environnantes ; voilà peut-être la notion la moins con- 
testable que nous ayons sur ce point. Ainsi , pas de doute que 
les fonctions subséquentes à la circulation, résultat de ce mou- 
vement vital par excellence, mouvement elles-mêmes, ne 
loient incompatibles avec le repos. Que le cœur se meuve par 
sa force naturelle, vis insita de Haller, ou par la coopération 
des nerfs, l'état de la question est toujours le même. Tout 
mouvement est une vitesse quelconque, imprimée par une 
puissance à une résistance ; la respiration et la circulation ne « 
représentent-elles pas ces deux élémens? 

Sans chercher à pénétrer le mystère de la vie fœtale, jetons 
un coup d*œil sur le produit de la conception au moment de la 
naissance , lorsqu'il va former l'unité bien distincte. Le mobile 
doit contimier à se mouvt>ir, pourvu que la respiration rem- 
place le moteur, quel qu'il soit, que le seul fait delk naissance 
vient de supprimer. J'ai quelque idée que la première inspira- 
tion, par laquelle commencent les grands changemens qui 

4 
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Nous pouvons donc, je crois^ indiquer, comme 
caractère général des fonctions organiques , leur con- 
tinuité et la mutuelle dépendance où elles sont les 
unes des autres. 



vont s'opërer dans la circulation , n'est point un acte purement 
vital ; je la croirais plutôt due à ce que les parois du thorat, 
formées de parties essentiellement élastiques, passant d'im 
milieu liquide dans un milieu gazeux , s'épanouiraient en raison 
directe de Teicës de rareté du nouvel ambiant sur le premier , 
d'où résulterait : i<^. soulèvement des côtes, écartement de 
leurs extrémités par le redressement partiel de leurs cour— 
bures -, a"*, agrandissement de la cavité tboracbique , qtii 
permettrait aux lames cartilagineuses des conduits aériens de 
se bomber , de s'écarter de la portion membraneuse des mêmes 
conduits , et de laisser un espace vide ; 3^. introduction de 
l'air qui ne pénétrerait , à l'insçu de la vie , que dans la portion 
des conduits aériens oii régnent les lames cartilagineuses. Mais 
l'inspiration ne serait point encore complète , et ne perdons pas 
de vue que la vie aurait préexisté à ce mouvement. Le premier 
contact de l'air sur la surface muqueuse des bronches serait 
un excitant probable qui déterminerait l'érection de leurs der- 
nières divisions non cartilagineuses ; un surcroit d'espace est 
nécessaire à ce nouveau développement , et l'irritabilité mus- 
culaire viendrait satisfaire au besoin créé par la sensibilité; les 
muscles intercostaux et le diaphragme se contracteraient 
aussitôt pour terminer l'inspiration. Ainsi, dans le premier 
mouvement inspiratoire , nous distinguerions la partie pure- 
ment mécanique, produit de l'élasticité, de la partie vitale, 
produit de la sensibilité. La première ne s'exécuterait que 
cette seule fois, et l'air qui occuperait désormais l'espace créé 
par elle serait l'excitant permanent de la puissance qui 
accomplit la seconde partie de ce mouvement; ce|herait donc 
celle-ci qui devrait constituer les inspirations suivantes , parce 
que sur elle seule serait prise la totalité du mouvement d'expi- 
ration qui lui succède ; d'oii je déduirais les corollaires suivans : 
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§ II. Intermittence d'action dans la vie animale. 

G)nsidérez , au contraire , chaque organe de la vie 
animale dans l'exercice de ses fonctions , vous y ver- 
rez constamment des alternatives d'activité et de 
repos 9 des intermittences complètes , et non des ré- 
mittences comme celles qu'on remarque dans quel- 
ques phénomènes organiques. 

Chaque sens ^ fatigué par de longues sensations , de-* 
vient momentanément impropre à en recevoir de 
nouvelles. L'oreille n'est point excitée par les sons » 
l'œil se ferme à la lumière , les saveurs n'irritent plus 
la langue^ les odeurs trouvent la pituitaire insensible, 
le toucher devient obtus , par la seule raison que les 



• 



i^. Que si, comme tout autre mouvement, la vie a pour 
ëlëmens une puissance et une résistance , qui sont l'air respiré 
et le liquide circulant , la respiration et la circulation sont la 
vie elle-même; 

2®. Que!, quoique le mouvement préexistât & Faction du 
nouveau moteur , il lui doit néanmoins sa persévérance ulté- 
rieure ; 

3®. Que si , avant de respirer , le fœtus ne jouissait de la vie 
que par ses rapports avec un être tivant, sa vie réelle, sa vie 
indépendante commence à la première inspiration^ 

4o. Que la première inspiration, étant originairement due 
à des causes mécaniques calculables, l'impulsion primitive 
qui établit le nouveau mode du mouvement vital , ne diffère 
en nen de celle qui ferait mouvoir un corps inerte. 

On me pardonnera une digression dont l'objet n'est point 
d'émettre une opinion décidée , mais bien de soumettre Igs 
vues qu'elle renferme aux méditations des physiologistes. 
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fonctions respectives de ces divers organes se sont 
exercées quelque temps. 

Fatigué par l'exercice continué de la perception , de 
l'imagination , de la mémoire ou de la méditation , 
le cerveau a besoin de reprendre , par une absence 
d'action proportionnée à la durée d'activité qui a pré- 
cédé , des forces sans lesquelles il ne pourrait redeve- 
nir actif. 

Tout muscle qui s'est fortement contracté , ne se 
prête à de nouvelles contractions , qu'après être resté 
un certain temps dans le relâchement. De là les inter- 
mittences nécessaires de la locomotion et de la voix. 

Tel est donc le caractère propre à chaque organe de 
la vie animale , qu'il cesse d'agir par là même qu'il 
s'est exercé , parce qu'alors il se fatigue , et que &es 
forces épuisées ont besoin de se renouveler (i). 

L'intermittence de la vie animale est tantôt par- 
tielle , tantôt générale : elle est partielle quand un 
organe isolé a été long-temps en exercice , les autres 
restant inactifs. Alors cet organe se relâche ; il dort 



(i) Si Ton m'accorde que la vie soit le mouvement, il ne 
peut y avoir à la fois vie et repos , puisque tel est le propre de 
cet étonnant phénomène , que du mouvement précédent résulte 
le mouvement actuel , et que l'existence de ce dernier est la 
condition exclusive du mouvement suivant; c'est-à-dire que 
la vie peut cesser, et jamais. s'interrompre. Or, les fonctions 
dont il est ici question , par cela même qu'elles ont des alter- 
natives d'activité et d'interruption , ne sont point la vie , mais 
bien ses rés^ltats; et vouloir nous persuader que, san« être la 
vie , elles fornient cependant une vie qui n'est point elle, c'est 
donner à l'effet une existence indépendante de sa cause , et 
créer un être incompréhensible qui révolte la raison. 



I 



I 
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tacdb que tous les auires veillent. Voilà sans doute 
pourquoi chaque fonction animale n'e!<t pas dans une 
dépendance immédiate des autres , comme nous l'a- 
TOUS observé dans la vie organique. Les sens élant fer- 
més aux sensations , l'action du cerveau peut subsister 
encore ; la mémoire, l'imagination , la réflesïon y 
restent souvent. La locomotion et la voix peuvent alors 
continuer aussi ; celles-ci étant interrompues , les sens 
reçoivent également les impressions externes. 

L animal ei<t maître de fatiguer isolément telle ou 
telle partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher» 
el par là même réparer ses forces d'une manière isolée : 
c'est le sommeil partiel des organes. 

$ III. Application de la loi d'intermittence traction 
■ à la théorie du sommeil. 



Le sommeil général est l'enseaible des sommeils 
particuliers ; il dérive de celle loi de la vie animale 
qui enchaîne constamment, dans ses fonctions, des 
temps d'iniermitlence aux périodes d'activité, loi qui 
la dislingue d'une manière spéciale, comme nous l'a- 
vons vu, davec la vie organique : aussi le sommeil 
n'a-t-il jamais sur celle-ci qu'une influence indirecte, 
tandis qu'il porte tout entier sur la première. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet 
-<tat périodique auquel sont soumis tons les animaux. 
Le sommeil le plus complet est celui où toute la vie 
externe , les sensations , la perception , l'imagination , 
la mémoire , le jugement , la locomotion et la voix 
sont suspendus: le moins parfuit n'afTcclo qu'un or- 
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g»ne isolé; c'est celui dont nous parlions tont à 
Fheure(ij. 

Entre ces deux extrêmes^, de nombreux interniez 
diaire» se rencontrent; : tantôt les sensations , la pei^ 
cepcion ^ ta- locomotion et la voix , sont seules suspeii^ 
dues^ l'imagination, la mémoire, le jugement restant 
en exercice ; tantôt , à Texercice de sçs facultés qui 
subsistent , se joint aussi l'exercice de la locomotion 
et de la voix. C'est là , le sommeil qu'agitetiit les révos, 
lesqtiels ne sont autre cbose tju'une poi*tion de la vie 
anmiale, échappé^ à l'engourdissement où Tautre 
j^rtion est plongée (:%). ' 



(i) Si l'on pouvait ainsi composer le sommeil de toute pièce, 
rien ne serait plus facile que de dormir. Demandes^ au mal>béu<« 
reux dont l'insomuie dure depuis plnsîeurs semaines, lorsqu'il 
a vainement cumulé tous vos sommeils partiels,. ce qui lui 
manque pour dormir? Il vous repondra : le sommeil. Peut-on 
nous dire sérieusement, qu'on dort d'un bra», d\ine jambe, 
d'un aâij etc, parce qa'«ine> de ces parties est dans finaction? 
lue vepoft Qst une condition qui fevorise , qui détermine le somn 
meil sans doute, mais on ne d.oit pasi conclure de \k qu'il soit 
le sommeil lui-mém^. Cette salutaire puissance qui vient 
périodiquement s'appesantir sur nos organes , ne suspend les 
actes qui dépendent de la vie, qu'en modifiant ceux qui la 
constituent; ma vue se trouble quand vient llbeure du som- 
meil , non f^e les dispositions organiques de mies y^ux , par 
rarpport à la himière , aient ebangé , mais bien parce que U vie 
est réduit^ d'une quant^é sans laquelle ils ne peuvent, non 
plus que les autres 'sens , les appareils de la locomotion et de 
la voix, s'acquitter des fonctions qui caractérisent^ veille. 

(2) Ce qui échappe à l'engourdissement du sommeil n'est 
point rA^e , mais bien la vie elle-même , puisque la continuité 
du mouvement vital ne peut avoir lieu pendant cet état , que 
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Quelquefois même trois ou quatre sens seulement 
ont cessé leur communication avec les objets exté- 
rieurs : telle est cette espèce de somnambulisme où ^ 
à l'action conservée du cerveau ^ des muscles et du la* 
rynx, s'unit celle souvent très-distincte de l'ouïe et du 
tact. 

N'envisageons donc point le sommeil comme un 
état constant et invariable dans ses pbénomènes. A 
peine dormons-nous deux fois de suite de la même 
manière ; une foule de causes le modifient en appli-- 
quant à une portion plus ou moins grande de la vie 
animale , la loi générale de l'intermittence d^action* 
Ses degrés divers doivent se marquer par les fonc* 
ûons diverses que cette intermittence frappe. 

Le principe est partout le même , depuis le simple 
relâchement qui dans un muscle volontaire succède à 
la contraction , jusqu'à l'entière suspension de la vie 
animale. Partout le sommeil tient à cette loi générale 



parce que la sensibilité veille avec des modifications qui vrai- 
semblablement le déterminent. Les nerfs, qui distribuent aux 
différentes parties cette admirable faculté , la puiâent incontes- 
tablement dans l'organe auquel , pendant la veille , ils com« 
muniquent toutes les impressions; mais dansTétat de sommeil, 
le cerveau n'en recevant plus des objets extérieurs , il n'y a 
plus de présent réel ^ la mémoire , ce registre du passé, reste 
pour former un présent factice. Tel est, en effet, le caractère de 
ces associations d'idées , plus ou moins bizarres , qu'on nomme 
rêves , qu'elles se forment toujours en l'absence des perceptions 
actuelles ; car , si elles résultaient , comme on nous le dit, de 
ce qu'un ou plusieurs sens éobappés à l'engourdissement gé- 
néral reçussent encore des impressions , elles ne seraient point 
des rêves qui toujours sont des chimëres, mais bien des réalités. 
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d'inlermilleDce , caractère exclusif de celte vie ; mai» 
son application aux différentes fonctions externes va- 
rie infiniment. 

11 y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil , 
à tous ces systèmes rétrécis où sa cause , exclusive- 
ment placée dans le cerveau , Iç cœur , les gros vais- 
seaux ^ Testomac, etc., présente un phénomène isolé, 
souvent illusoire , comme base d'une des grandes 
modifications de la vie (i). 

Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles , dans 
Tordre naturel, régulièrement coordonnées à Tactivité 
et à l'inlermittencc des fonctions externes ? C'est que ^ 
pendant le jour , mille moyens d'excitation entourent 
l'animal , mille causes épuisent les forces de ses organes 
sensitifs et locomoteurs , déterminent leur l'assitude , 
et préparent un relâchement que la nuit favorise par 



(i] Toas ces systèmes que vous traitez avec tant de mépris 
avaient au moins, sur le votre, l'avantage d'attribuer le sommeil 
à des causes qui , agissant immédiatement sur des organes 
essentiels à la vie , pouvaient lui faire éprouver la grande mo' 
difit-ation qui constitue cet état ; il n'y avait erreur qu'à res- 
treindre l'action de ces causes , exclusivement sur l'un de ces 
organes. Est-il plus raisonnable de supposer que la nature 
procède de la circonférence au centre pour composer le som- 
meil général de vos sommeils partiels ? Quoique tous les mus- 
cles volontaires soient relâchés et que les objets extérieurs ne 
frappent plus nos sens , ce n'est point encore là le sommeil ; 
nous réunissons, à la vérité, les conditions les plus favorables 
pour l'obtenir , mais nous ne dormirons règlement que lors- 
qu'un pouvoir sédatif indéfinissable se sera appesanti sur nous 
,pour ralentir les mouvemens de la vie et réduire la sensibilité 
de toute la quantité nécessaire à la conscience du présent. 
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l'absence de tous les genres de stimulans. Aus^ dans 
nos mœurs actuelles , où cet ordre est en partie inter- 
verti y nous rassemblons autour de nous y pendant 
les ténèbre&y divers excîtans qui prolongent la veille , 
et font coïncider ■ avec les premières heures de la lu- 
mière y l'intermittence de la vie animale , que nous fa- 
vorisons d'ailleurs en éloignant du lieu de notre repos- 
tout moyen propre à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, sous- 
traire les organes de la vie animale à la loi d'intermit- 
tence , en multipliant autour d'eux les causes d'excita- 
tion ; mais enfin ils la subissent, et rien ne peut, à 
une certaine époque, en suspendre l'influence. Epuisés 
par une veille prolongée , le soldat dort à côté du ca- 
non, l'esclave sous les verges qui le frappent, le cri- 
minel au milieu des tourmens de la question, etc. (i). 

Distinguons bien , au reste , le sommeil naturel , 
suite de la lassitude des organes , de celui qui est l'ef- 
fet d'une affection du cerveau , de Papoplexie ou de la 
commotion, par exemple. Ici les sens veillent, ils 
reçoivent les impressions , ils sont affectés comme à 
Tordinaire ; mais ces impressions ne pouvant être per- 
çues par le cerveau malade, nous ne saurions en avoir 
la conscience. Au contraire, dans l'état ordinaire. 



(i) Dormir à côté da canon , même pendant sa détonation , 
cela peut se concevoir; et il faut convenir qu'une armée com- 
posée de pareils soldats , serait bien facile à surprendre ; mais 
succomber au sommeil sous, les auspices des coups d.e verges et 
de la torture , voilà de l'hyperbole. Cette assertion , toute 
exagérée qu'elle est, viendrait d'ailleurs à l'appui de ce que 
uous avons dit à la fin de la précédente note. 



58 DE L'HABITUDE 

c'est sur les sens, autant ci raéme plus que sur le cer- 
veau , que porte Tintermittence d'action. 

Il suit de ce que nous avons dit dans cet article y 
que , par sa nature, la vie organique dure beaucoup 
plus que la vie animale. En effet , la sonune des pério- 
des d'intermittence de celle--ci est presque, à celle de 
ses temps d'activité , dans la proportion de la moitié ; 
en sortcf que sous ce rapport nous vivons au dedans 
presque le double de ce que nous existons au dehors (i). 

ARTICLE CINQUIÈME. 

Différerices générales des deax vies , par rapport à l'habitude. 

C'est encore un des grands caractères qui distin- 
guent les deux vies de l'animal , que l'indépendance 
où Tune est de l'habitude , comparée à l'inûence que 
Fautre en reçoit. 



(i) Quand cette supputation serait exacte , et qu'au lieu de 
dormir de sept à huit heures sur yingt-quatre , nous en dormis- 
sions réellement douze, on ne serait pas encore autorisé à con- 
clure que )a vie organique dorât le double de la vie animale : 
la manifestation de cette dernière est , à la vérité , suspendue 
pendant le sommeil , mais son principe veille tout entier dans 
le mouvement vital intrinsèque qui n'a jamais de repos. Ainsi, 
viî^re le double en dedans ne pourrait être qu'une manière 
figurée de s'exprimer , et te langage métaphorique doit être 
banni des sciences naturelles» 
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§ I. De T habitude dans la ^vie animale. 

Tout est modifié par l'habitude dans la vie ani- 
male; chaque fonction^ exaltée ou afiâiblie par elle, 
semble , suivant les diverses époques où elle s'exerce 9 
prendne dc& ^caractères tout différens : pour bien en 
estimer ridfluence ^ il faut distinguer deux cboses 
dans TeSet des sensations y le sentiment et le jugement. 
Un chant frappe notre oreille ;« sa première impression 
est y sans que. nous sadiiqnis . pourquoi , pénible ou 
agréable ; voilà le sentiments S'il continue , nous cherr 
cbons à apprécier les divers son& dont il est l'assem-n 
blage y à distinguer leurs accords ; voilà le jugement* 
Or, l'habitude agit d'une manière inverse sur ces 
deux choses. Le aei^timent est constamment émoussé 
par elle , le jugement au contk^aire , lui doit sa perfec^ 
tion. Plus nous voyons un objet, moins nous sommes 
sensibles à ce qu'il a de pénible ou d'agréable , et 
mieux nous en jugeons tous les attributs (1). 



( i) £n ^uiTant la pente d'un tel raisonnement , on arriveraijt 
infailliblement à cette concluâion : u que le jugement ne ser- 
rait parvenu à son maximum de perfection que lors/}ue le 
sentiment serait réduit à zéro. » Ce qu'un objet a de pénible ou 
itagréab le rpoixr nos sens, n'entre-t-il pas essentiellement 
dans les attributs que le jugement doit lui reconnaître ? Et sur 
quoi s'exercerait-il donc quand Tbabitude- aurait rendu nos sens 
mdHfërens? Le jugement actuel, qui résulte d'une sensation 
actnelledoit toujours être en ra]^ort direct avec elle pour en 
saisir la valeur. Si nous entendons par jugement , raison , 
intelligence , point de doute qu'il ne doive sa perfection à 
riiabitude ; mais c'est sur la mémoire que roule tout le phéno- 
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$ II. Lé* habitude émousse le sentiment. 

Je dis d*abord que le propre de Fkabitude est d'é' 
mousser le sentiment , de ramener toujours le plaisir 
ou la douleur à l'indifférence y qui en est le terme 
moyen. Mais avant que de prouver cette remarquable 
assertion , il est bon d'en préciser le sens. La douleur 
et le plaisir sont absolus ou relatifs. L'instrument qui 
déchire nos parties y l'inflammation qui les affecte y 
causent une douleur absolue ; l'accouplement est un 
plaisir de même nature. j[i^ me d'une belle campagne 
nous charme ; c'est là une^ijouissance relative à l'état 
actuel où se trouve l'âme; car pour l'habitant de cette 
campagne , depuis long--temps sa vue est indifférente. 
Une sonde parcourt l'urètre pour la première fois ; elle 
est pénible pour le malade ; huit jours après il n'y est 
pas sensible ; voilà une douleur de comparaison. Tout 
ce qui agit sur nos organes , en détruisant leur tissu » 
est toujours cause d'une sensation absolue ; le simple 
contact d'un corps sur le nôtre y n'en produit jamais 
que de relatives. 

U est évident, d'après cela, que le domaine du plai' 
sir ou de la douleur absolus est bien plus rétréci 
que celui de la douleur ou du plaisir relatifs ; que 
ces mots, agréable et pénible^ supposent persque 



mené , puisqu'ea l'absence d'un objet, elle nous retrace les 
sensations qu'il nous faisait éprouver quand- il était présent. 
Le jugement que nous en portons alors est en .quelque sorte 
plus solide , c'est celui de la raison ; ici , l'opération est com- 
plexe et bien supérieure au jugement matériel dont il est 
i^estion. 
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toujours une comparaison entre l'impression que re- 
çoivent les sens, et l'état de l'âme qui perçoit cette 
impression. Or, il est manifeste que le plaisir et la 
douleur relatifs sont seuls soumis à l'empire de l'habi- 
tude; eux seuls vont donc nfous occuper. 

Les preuves se pressent en foule pour établir que 
toute espèce de plaisir ou de peine relatifs est sans 
cesse ramenée à l'indifférence par l'influence de l'ha- 
bitude. Tout corps étranger , en contact pour la pre- 
mière fois avec une membrane muqueuse , y déter- 
mine une sensation pénible , douloureuse même , que 
chaque jour diminue , et qui fimt enfin par devenir 
insensible. Les pessaires dans le vagin , les tampons 
dans le rectum , l'instrument destiné, à lier im polype 
dans la matrice ou le nez , les sondes dans l'urètre , 
dans l'œsophage ou la trachée artère , les stylets , 
lessétons dans les voies lacrymales , présentent constam- 
ment ce phénomène. Les impressions dont l'organe 
cutané est le siège sont toutes assujétiesà la même 
loi. Le passage subit du froid au chaud ou du chaud 
au froid entraîne toujours un saisissement incommode, 
qui s'affaiblit et cesse enfin si la température de l'at- 
mosphère se soutient à un degré constant. De là les 
sensations variées qu'excite en nous le changement 
de saisons, de climats, etc. Des phénomènes analo- 
gues sont le résultat de la perception successive des 
qualités humides ou sèches , molles ou dures des 
corps en contact avec le nôtre. En général , toute 
sensation très - différente de celle qui précède , fait 
naître un sentiment que l'habitude use bientôt. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de 
la douleur. Le parfumeur placé dans une atmosphère 
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odorante^ le cuisinier, dont le palais est sans cesse affecté 
par de délicieuses saveurs , ne trouvent point dans 
leurs professions les vives jouissances qu'elles prépa- 
rent aux autres^ parce que chez eux l'habitude de 
sentir a émoussé la sensation. Il en est de même des 
impressions agréables dont le siège est dans les autres 
sens. Tout ce qui fixe délicieusement la vue y ou 
frappe agréablement l'oreille y ne nous offre que des 
plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec- 
tacle le plus beau y les sons les plus harmonieux sont 
successivement la source du plaisir, de l'indifférenee , 
de la satiété) du dégoût et même de l'aversion y par 
leur seule continuité. Tout le monde a (ait cette re- 
marque , que les poètes et les philosophes se sont 
appropriée y chacun à sa manière. 

D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de su- 
bir tant de modifications diverses et souvent oppo-^ 
sées ? Pour le concevoir, remarquons d'abord que le 
centre de ces révolutions de plaisir y de peine et d'in- 
différence , n'est point dans les organes qui reçoivent 
ou transmettent la sensation y mais dans l'âme qui la 
perçoit : l'affection de Toeil , de la langue, de l'ouïe, 
est toujours la même; mais nous attachons à cette 
affection unique des sentimens variables (i). . 

Remarquons ensuite que l'action de l'âme dans 
chaque sentiment de peine ou de plaisir, né d'une 
sensation 9 consiste en une comparaison entre cette 



(i) Sentiment était , naguère, synonyme de sensation ; et, 
maintenant , le même sentiment est une opération de l'âme , 
qu'elle peut varier à son gré , quoique l'affection matérielle 
rest« la même. 
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sensation et cellesqui l'ont précédée^ comparaison qui 
n'est point le résultat de la réfleiion^ mais l'effet in- 
volontaire de la première impression des objets. Plus 
il y aura de différence entre Timpression actuelle et les 
impressions passées, plus le sentiment en sera vif. (i) 
La sensation qui nous affecte le plus, est celle qui ne 
nous a jamais frappés. 

Il suit de là qu'à mesure que les sensations se répè- 
tent plus souvent, elles doivent faire sur nous une 
moindre impression, parce, que la comparaison de* 
vient moins sensible entre l'état actuel et l'état passé. 
Chaque fois que nous voyons un objet, que nous en- 
tendons un son, que nous goûtons un mets, etc. nous 
trouvons moins de différence entre ce que nous éprou- 
vons et ce que nous avons éprouvé. (2) 

Il est donc de la nature du plaisir et de la peine de 
se détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce qu'ils 
ont été. L'art de prolonger la durée de nos jouis- 
sances consiste à en varier les causes. (5) 

Je dirais presque, si je n'avais égard qu'aux lois de 
notre orgaiiisajdon matérielle, que la constance est un 
rêve heureux des poètes, que le bonheur n'est que 



(1) Si la différence était en moins y il faudrait bien admettre 
la conséquence inverse , en supposant que la conséquence elle- 
même fut admissible. J'aurais préféré cette formule : plus h 
sentiment en sera distinct. 

(a) Lorsque le sentiment s'est 'affaibli par l'habitude , il y a 
différence réelle entre ce que nous éprouvons et ce que nous 
avons éprouvé ; cependant vous nous dites que l'affaiblissement 
du sentiment procède du défaut de cette différence! 

(3) Il consiste DANS LA TEMPÉRANCE. 



^' 
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dans rinconstance^ que ce. sexe enchanteur qui nous 
captive aurait de faibles droits à nos hommages si ses 
attraits étaient trop uniformes^ que si la figure de 
toutes les femmes était jetée au même moule ^ ce moule 
serait le tombeau de l'amour , etc. Mais gardons-nous 
d'employer les principes de la physique à renverser» 
ceux de la morale ; les uns et les autres sont également 
solides, quoique parfois en opposition, (i) Remar- 
quons seulement que souvent les premiers nous diri* 
gent presque seuls; alors l'amour, que l'habitude tente 
d'enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dé- 
goût; alors le souvenir met un terme toujours prompt 
à la constance, en rendant uniforme ce que nous sen- 
tons et ce que nous avons senti : car telle paraît être 
l'essence du bonheur physique, que celui qui est passe 
émoussc l'attrait de celui dont nous jouissons. Yoyez 
cet homme que l'ennui dévore aujourd'hui à côté de 
celle près de qui les heures fuyaient jadis comme l'é- 
clair ; il serait heureux s'il ne l'avait point été, ou s'il 
pouvait oublier qu'il le fut autrefois. Le souvenir est, 
dit-on, le seul bien des amans malheureux : soit; 
mais avouons qu'il est le seul mal des amans heu- 
reux. (2) 



(i) Entendons-nous. De tels principes de physique sont en 
opposition aux principes de la morale jusqu'aux rives du Bos- 
phore : il y a ensuite harmonie parfaite. 

(2) Tout cela est la conséquence naturelle du principe posé: 
que Y art de prolonger nos jouissances consiste à en varier 
les causes ,'b\c)i9X n'a pas assez vécu pour revenir de cette erreur 
de jeunesse; il aurait sans doute appris qu'en amour, la variété 
des causes de jouissance conduit aux excès ; que les excès 
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Reconnaissons donc que le plaisir physique n*est 
<]u'un sentiment de comparaison, qu'il cesse d'exister 
là où Tuniformité survient entre les sensations ac- 
tuelles et les impressions passées y et que c'est par cette 
uniformité que l'habitude tend sans cesse à le rame- 
ner à l'indifférence : voilà tout le secret de Fimmense 
influence qu'elle exerce sur nos jouissances. 

Tel est aussi son mode d'action sur nos peines. Le 
temps s'enfuit, dit-on , en emportant la douleur; il en 
est le sûr remède. Pourquoi ? c'est que plus il accu- 
mide de sensations sur celle qui nous a été pénible ^ 
plus il affaiblit le sentiment de compaHison établi 
entre ce que nous sommes actuellement, et ce que 
nous étions alors. Il est enfin une époque où ce sen- 
timent s'éteint; aussi n'est-il pas d'éternelles douleurs; 
toutes cèdent à l'irrésistible ascendant de l'habitude. 

§ III. L^ habitude perfectionne le jugement. 

Je viens de prouver que tout ce qui tient au senti- 
ment , dans nos relations avec ce qui nous envi- 
ronne , est affaibli , émoussé , rendu nul par l'effet de 
riiabitude. Il est facile maintenant de démontrer qu'elle 
perfectionne et agrandit tout ce qui a rapport au ju- 
gement porté d'après ces relations. 

fcorsque , pour la première fois , la vue se promène 
sur une vaste campagne , l'oreiUe est frappée par une 
harmonie , le goût ou l'odorat sont affectés d'une sa- 
veur ou d'une odeur très-composée ; des idéesconfuses 
et inexactes naissent de ces sensations ; nous nous 

' ■ ■-*-■■■■*■■■■—■ — ■■■■ ■ ■ — ■ ■ — — ■' ■ ■ PM I ■! ■ ■■-■■■ — I. ■ I ■^■^^^1 , 1^— i— — W^IM^^^W^ 

amènent la satiété , l'épuisement et l'aversion pour toutes le» 
femmes. 

5 
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représentons l'ensemble ; les détails nous échappent* 
Mais qae ces sensations se répètent , que l'habitude 
les ramène souvent , alors noire jugement devient- 
précis y rigoureux ; il embrasse tout ; la connaissance 
de l'objet qui nous a frappés devient parfaite , d'irré- 
gulière qu'elle était. 

Voyez cet homme qui arrive à l'Opéra étranger à 
toute espèce de spectacle ; il en rapporte des notions 
vagues. La danse y la musique , les décorations , le 
jeu des acteurs, l'éclat de l'assemblée , tout s'est con- 
fondu , pour lui y dans une espèce de chaos qui l'a 
charmé. Qli'il . assiste successivement à plusieurs re- 
présentations , ce qui , dans ce bel ensenible , appar- 
tient à chaque art , commence à s'isoler dans son es- 
prit , bientôt il saisit les détails : alors il peut juger , 
• et il le fait d'autant plus sûrement , que l'habitude 
de voir lui en fournit des occasions plus fréquentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de 
l'homme commençant à jouir du spectacle de la na- 
ture. L'enfant qui vient de naître , et pour qui tout 
est nouveau, ne sait encore percevoir, dans ce qui 
frappe ses sens , que les impressions générales. En 
émoussant peu à peu ces impressions qui retiennent 
d'abord toute l'attention de l'enfant , l'habitude lui 
permet de saisir les attributs particuliers des corps ; 
elle lui apprend ainsi insensiblement à voir , à enten- 
dre , à sentir , à goûter , à toucher , en le faisant suc- 
cessivement descendre dans chaque sensation, des no- 
tions confuses de l'ensemble , aux idées précises des 
détails. Tel est en effet un des grands caractères de la 
vie animale , qu'elle a besoin , comme nous le ver- 
rons^ d'une véritable éducation. 
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Uhabitàde en ënioussani Je sentiment^ aÎMÎ que 
nous l'avons vu, perfectionne donc oonsiamruent le 
ju^eiuent , el .même ce second eflei est inévitablement 
lie au premier. Un exemple rendra ceci évident : je 
parcours une prairie émaillée de fleurs ; une odeur 
générale, assemblage confus do toutes celles que fomv 
Dissent isolément ces fleurs , vient d'abord me-frapper : 
distraite par elle > Tâme ne peut percevoir autre chose,; 
njais l'habitude affaiblît ceptemier sentiment y bientôf 
il s'efface ; alors Fodeur particulière de. chaque plante 
se distingue ,.et je puis porter un jugement qiil était 
primitivement impossible (i)* 

Ces deux modes opposés crinfluence qucKhaliiCnde 
exerce sur k sentiment et le jugement tendent donc , 
comme on le volt :y à un tmt commun ; et ce but. est 
la perfection de chaque acte de la vie animale. 

§ IV. De r habitude dan$ la vie organique. 



• • • • . . • 



Rapprochons .maintenant de ces phénomènes, ceux 
de la vie organique ; nous les verrons constamment 
soustraits à l'empire de rhabitude. La x^irculatioU , 
U respiration, l'e^ithalation^rabsorprion, la nutrition^ 
les sécrétions ine sont jaiaais niiodifiées par elle* Mille 
causes menaceraient- ehaqtjte jour l'existence , si ces 



(4) Mais ajoutée à cela y que hî^i^At oa. n'en p(Vte plus 
d'aucune eipëce, parce que la chose jugée, gravée dans la 
mémoire ^ ne fixe plus notre attention qui n'eot autre cho»e 
que la volonté de juger ; alors le sentiment devieàt nul , mais 
YolontaireiHcnt , par la raison qu'il n'y a pas de nouveau Ju- 
gement à porter. 
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fonctions essentielles pouvaient en recevoir findoence. 

Cependant l'excrétion des urines y des matières feca* 
les, peut quelquefois se suspendre, s'accélérer, revenir 
selon des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'e&- 
t<Hnac dans la faim , dans le contact de diverses es- 
pèces d'alimens, y paraît aussi subordonnée; mais 
remarquons que ces divers phénomènes tiennent pres- 
que le milieu entre ceux des deux vies , se trouvent 
placés sur les limites de l'une et de. l'autre , et parti- 
cipent presqu'auiant a l'animale qu'à l'organique. Tous 
en effet se passent sur les membranes muqueuses, 
espèce d'organe qui , toujours en rapport avec des 
corps étrangers à notre propre substance ,' sont le 
siège- d'un tact interne , analogue en tout au tact ex- 
térieur de la peau sur les corps qui nous entourent* 
Ce tact devait donc êtl^e assujéti aux knêmes modi* 
fications : doit-on s'étonner , d'après cela , de Tin- 
fluenceque Fbabitude exe^cesur lui?'. 

Remarquons d'ailleurs que la plupart de ces phé- 
nomènes relatifs au premiefr ou • aU 'deriiiérr éqour 
des aliitien's dans nos parties qu'ils* doivent réparer *, 
phénomènes qui commencent, pour 'âinSi dire, 'et 
terminent la vie organique > entraînent» après 'eux di^ 
vers mouvemens essentiellement volontaires > et- par 
conséquent du domainje de la vie animale fi). * 

Je ne parle point ici d'une foule d'autres modifi- 
cations dans les forces , les goûts , les désirs , etc. , 
môdifîéfiftiôns qui tirent letir source de? l'habitucle. Je 



(i) On doit conclure de tout cela que TJiabitude ^gît sur 
cet ordre de fonctions en raison directe de l'influence de U 
volonté , et voilà tout. 
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image& sublimes que nous nous formons de la spiri- 
tualitë. L'industrie, le conamerce, tout ce qui est 
beau , tout ce qui agrandit le cercle étroit où restent 
les animaux , est l'apanage de la vie extérieure. 

La société actuelle n'est autre chose qu'un déve- 
loppement plus régulier, une perfection plus mar- 
quée dans l'exercice des diverses fonctions de cette 
vie j lesquelles établissent nos rapports avec les êtres 
environnans ; car , comme je le prouverai en détail , 
c'est un de ses caractères majeurs de pouvoir s'éten- 
dre, se perfectionner, tandis que dans la vie organi- 
que chaque partie n'abandonne jamais les limites que 
' la nature lui a posées. Nous vivons organiquement 
d'une manière tout aussi parfaite , tout aussi régulière 
dans le premier âge que dans l'âge adulte; mais com- 
parez la vie animale du nouveau né à celle de l'homme 
de trente ans, et vous verrez la difierence. 

D'après ce que nous venons de dire , on peut con- 
sidérer le cerveau^ organe central de la vie animale , 
comme centre de tout ce qui a rapport à Tintelligence 
et à l'entendement. Je pourrois parler ici de sa pro- 
portion de grandeur dans l'homme et dans les ani- 
maux , où l'industrie semble décroître à mesure que 
l'angle facial devient aigu , et que la cavité cérébrale 
se rétrécit; des altérations diverses dont il est le siège, 
et qui toutes sont marquées par des troubles notables 
dans l'entendement. Mais tous ces rapports sont assez 
connus, il suffit de les indiquer. Passons à cet autre 
ordre de phénonaènes, qui , étrangers comme les 
précédens aux idées que nous nous formons des phé- 
nomènes matériels , ont cependant un siège essentiel- 
lement diSerent. 
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§ II. Tout ce qui est relatif aux passions appartient 

à la vie organique. 

Mon objet n'est point ici de considérer les passions 
sous le rapport métaphysique. Qu'elles ne soient toutes 
que des modifications diverses d'une passion unique; 
que chacune tienne a un principe isolé y peu importe : 
remarquons seulement que beaucoup de médecins y 
en traitant de leur influence sur les phénomènes or- 
ganiques, ne les ont point assez distinguées des sen- 
sations. Celles-ci en sont l'occasion, mais elles en diffé- 
rent essentiellement. 

La colère , la tristesse , la joie n'agiteraient pas , il 
est vrai , noire âme , si nous ne trouvions, dans nos 
rapports avec les objets extérieurs , les causes qui les 
font naître. 11 est vrai aussi que les sens sont tes agens 
de ces rapports , qu'ils communiquent la cause des 
passions , mais ils ne participent nullement à l'effet ; 
simples conducteurs dans ce cas , ils n'ont rien de 
commun avec les affections qu'ils produisent. Cela 
est si vrai , que toute espèce de sensations a son centre 
dans le cerveau , car toute sensation supgose l'impres- 
sion et la perception . Ce sont les sens qui reçoivent 
l'impression, et le cerveau qui la perçoit; en sorte 
que là où l'action de cet organe est suspendue , toute 
sensation cesse. Au contraire , il n'est jamais affecté 
dans les passions; les organes de la vie interne en 
sont le siège unique (i). 



(i) Pourquoi donc la plupart des aliénations mentales re- 
connaissent-elles pour cause les passions de l'âme? Nous sai- 



DANS LES DEUX VIES. 73 

Il est sans doute étonnant que les passions qui en- 
trent essentiellement dans nos relations avec les êtres 
placés autour de nous , qui modifient à chaque instant 
ces relations , sans qui la vie animale ne serait qu'une 
froide série de phénomènes intellectuels , qui ani- 
ment ^ agrandissent , exaltent sans cesse tous les 
phénomènes de cette vie ; il est , dis-je , étonnant que 
les passions n'aient jamais leur terme ni leur origine 
dans ces divers organes ; qu'au contraire les parties 
servant aux fonctions iniernes soient constamment 
affeciées par elles , et même les déterminent suivant 
l'état où elles se trouvent. Tel est cependant ce que la 
stricte observation nous prouve. 

Je dis d'abord que l'effet de toute espèce de passion , 
constamment étranger à la vie animale^ est de faire 
naître un changement , une altération quelconque 
dans la vie organique. La colère accélère les mouve - 
mens de la circulation , multiplie , dans une propor- 
tion souvent incommensurable , l'effort du cœur; 
c'est sur la force, la rapidité du cours du sang, 
qu'elle ptorte son influence. Sans modifier autant la 
circulation , la joie la change cependant ; elle en déve- 



sirons cette occasion pour faire remarquer que dans tout le 
cours de ce long paragraphe , consacré aux passions et aux or- 
ganes qu'on suppose en être le siège, les mêmes passions n'ob- 
tiennent pas une seule fois la dénomination usitée de passions 
de Vâme; et certes, Bichat ne put pas la dédaigner, sous pré- 
texte qu'elle fût triviale ou populaire, puisqu'elle est consacrée 
dans les ouvrages de médecine les plus estimés. Mais comme il 
avait lui-même placé l'âme dans le cerveau, et les passions dans 
la vie organique , il ne pouvait plus dire sans inconséquence : 
passions de l'âme. 
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loppeles phénomènes avec plus de plénitude, Taccélère 
légèrement , la délernnne vers l'organe cutané. La 
crainte agit en sens inverse; elle est caractérisée par 
une faiblesse dans tout le système vasculaire, faiblesse 
qui , empêchant le 'sang d'arriver aux capillaires , dé- 
termine cette pâleur générale qu'on remarque alors 
sur l'habitude du corps , et en particulier à la face. 
L'effet de la tristesse , du chagrin est à peu près sem- 
blable. 

Telle est même l'influence qu'exercent les passions 
sur les organes circi:datoîres , qu'elles vont , lorsque 
l'affection est irès-vive, jusqu'à arrêter le jeu de ces 
organes : de là les syncopes dont le siège primitif est 
toujours, comme je le prouverai bientôt , dans le cœur, 
et non dans le cerveau, qui ne cesse alors d'agir que 
parce qu'il ne reçoit plus l'excitant nécessaire à son ac- 
tion. De là même la mort, effet quelquefois subit des 
émotions extrêmes, soit que ces émotions exaltent tel- 
lement les forces circulatoires , que, subitement épui- 
sées, elles ne puissent se rétablir, comme dans la mort 
produite par un accès de colère ; soit que, comme dans 
celle occasionnée par une violente douleur, les forces, 
tout à coup frappées d'une excessive débilité , ne puis- 
sent revenir à leur état ordinaire. 

Si la cessation totaleou instantanée de la circulation 
n'est pas déterminée par cette débilité , souvent les 
parties en conservent une impression durable, et de- 
viennent consécutivement le siège de diverses lésions 
organiques. Desault avait remarqué que les maladies du 
cœur, les anévrismes de l'aorte se sont multipliés dans 
la révolution, à proportion des maux qu'elle a en- 
fantés. 
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La respiration n'est pas dans une dépendance moins 
immédiate des passions : ces étouffemens, cette oppres- 
sion , effet subit d'une douleur profonde , ne suppo- 
sent-ils pas dans le poumon un changement notable , 
une altération soudaine? Dans cette longue suite de 
maladies chroniques ou d'affections aiguës ^ triste at- 
tribut du système pulmonaire^ n'est-on pas souvent 
obligé de remonter aux passions du malade^ pour trou- 
ver le principe de son mal? 

L'impression vive ressentie au pylore dans les fortes 
émotions^ Tempreinle ineffaçable qu'il en conserve 
quelquefois^ et d'où naissent les squirres dont il est le 
siège , le sentiment de resserrement qu'on éprouve dans 
toute la région de l'estomac, au cardia en particulier ; 
dans d'autres circonstances , les vomisseniens spasmo- 
diques qili succèdent quelquefois tout à coup à la perte 
d'un objet chéri, à la nouvelle d'un accident funeste, 
à toute espèce de trouble déterminé par les passions ; 
l'interruption subite des phénomènes digestifs par une 
nouvelle agréable ou fâcheuse , les jaffections d'en- 
trailles, les lésions organiques des intestin^, de la rate^ 
observées dans la mélancolie, l'hypocondrie , maladies 
que préparent et qu'accompagnent presque toujours de 
sombres affections , tout cela n'indique-t-il pas le lien 
étroit qui enchaîne à l'état des passions celui des vis^ 
cères de la digestion ? 

Les organes sécrétoires n'ont pas avec les affections 
de l'âme une moindre connexion. Une frayeur subite 
suspend le cours de la bile, et détermine la jaunisse } 
un accès de colère est l'origine fréquente d'une dispo-» 
sition, et même d'une fièvre bilieuse ; les larmes cou-» 
lent avec abondance dans le chagrin , dans la joie, quel- 
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quefols dans l'admiration ; le pancréas est fréquem- 
ment malade dans l'hypocondrie^ etc, 

L'exhalation, l'absorption, la nutrition ne paraissent 
pas recevoir des passions une influence aussi directe 
que la circulation , la digestion , la respiration et les 
sécrétions ; mais cela tient sans doute à ce que ces fonc- 
tions n'ont point, comme les autres , de foyers prin* 
cipaux , dé viscères essentiels dont nous puissions 
comparer l'état avec celui où se trouve l'âme» Leurs ' 
phénomènes généralement disséminés dans tous les 
organes , n'appartenant exclusivement à aucun , ne 
sauraient nous frapper aussi vivement que ceux dont 
TefiFet est concentré dans un espace plus étroit. 

Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors 
ne sont pas moins réelles, et même au bout d'un cer- 
tain temps elles deviennent apparentes. Comparez 
l'homme dont la douleur marque toutes les heures , à 
celui dont les jours se passent danâ la paix du cœur et 
la tranquillité de Tâme, vous verrez quelle différence 
distingue la nutrition de l'un d'avec celle de l'autre. 

Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, 
la crainte, la tristesse, le désir de la vengeance sem- 
blaient planer sur la- France, de celui où la sûreté, 
l'abondance y appelaient les passions gaies, si naturelles 
aux Français; rappelez -vous comparativement l'habi- 
tude extérieure de tous les corps dans ces deux temps,, 
et vous direz si la nutrition ne reçoit pas l'influence 
des passions. Ces expressions, sécher d^ envie ^ être 
rongé de remords, être consumé par la tristesse ^ etc. 
n'annoncent - elles pas cette influence , n'indiquent- 
elles pas combien les passions modifient le travail 
nutritif? 
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Pourquoi l'absorption et TeiLhalation ne seraient- 
elles pas aussi soumises à leur empire , quoiqu'elles le 
paraissent moins ? les collections aqueuses, les hydro- 
pisics , les infiltrations de l'organe cellulaire , vices 
essentiels de ces deux fonctions , ne peuveni-elles pas 
dépendre souvent de nos affections njorales ? 

Au milieu de ces bouleversemens , de ces révolu- 
tions partielles ou générales , produits par les passions 
dans les phénomènes organiques , considérez les actes 
de la vie animale j ils restent constamment au même 
degré, ou bien,. s'ils éprouvent quelques dérange- 
mens, la source primitive en est constamment, comme 
je le niontrerjai , dans les fonctions internes (i). • 



.(0 Tout cela ne doit paraître surprenant que depuis <^ii^il 
nous a ' plu d'imaginer que les animaiix ont deux vies ;i;car; 
dans les temps d'ignorance oii nous avions la simplicité de cpyire 
qu'ils n'en avaif^nt qu'une , si l'on nous eût demande*. pduFquoi 
la colère ^Ja^tristeasie , la joie produisent des ,eSàtA si tieihwm . 
qiial>le6 «i:^; 4^. organes , qu'on n'ctùt point y 4 : la^ vértjté , i Hhi 
gnés sous le nom malrsonnant à* organes de.la,vie.Qrgani(fi4ef 
ffî^jg sous celui d'organes essentiels ^ la vie; si l'iDr^iin^Uf^ éM 
demandé, dis-je^ pou; quoi les afFections del'âmie.ont.'tftv^d'în-f 
fluence sur l'ordre de leurs fonctions, tandis que celui qui a 
pour objet nos,reîations extérieures n'en éprouve aucun cbanrr 
gement hiext manifeste? Etonnes de la bonbommie dé ceitte 
question 9 nous aurions sans doute répondu que cela u'arri-r 
Tait ainsi que parce que la respiration , la circulation et la nu- 
trition étaient la vie eller-méme , et qu'au contraire la vue , 
l'ouïe y l'odorat , le goût , le to,ucher > la voix et la locomotion 
volontaire étaient ses résultats. 

Nous ne pouvons cependant nous conformer au jargon 
des deux vies , qu'en accordant que les passions aient al- 
ternativement leur siège dans le cœur, l'estpmac, le foie, la 



■i 
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Concluons donc de ces diverses considérations , que 
c'est toujours sur la vie organique , et non sur la vie 
animale , que les passions portent leur influence : aussi 
tout ee qui nous sert à les peindre se rapporte-t-il à la 
preno^ière et non à la seconde. Le geste , expression 
muette du sentiment et de l'entendement , en est une 
preuve remarquable : si nous indiquons quelques phé- 
nomènes intellectuels relatifs à la mémoire , à l'imagi- 
nation ^ à la perception , au jugement , etc. , la main 



rate, peut-être , tandis que l'organe cérébral chargé d'appré- 
cier les causes qui doivent les déterminer, dont les jugeoiens 
sont'les passions elles-mêmes , en serait à peine averti. £h ! 
n'est-ce point dans les mystérieuses fonetions de sa pulpe gri- 
sâtre qu'est enseveli , peut être pour jamais , le secret de la 
vie !• N'est-ce point à l'influence de ses émanatiônâ que toute 
la masse vivante doitla faculté de réagirsur les excitahs ! N'est- 
ce point enfin parce que les causes extérieures s^exéf ceiît sur 
unç substance douée d'une telle faculté que leur action a pon^r 
résultât le mouvement vital ! Il est évident quelles caùdés mé^ 
rales' n'agissent sur les organes chargés du mécaittsnrre ée la 
viè^ ,'i)iie parce que le principe d'action ne kur est alors Iranis* 
niis qu'avec les modifications qu'elles lui ont fait épi*ouver dans 
lef'cèrvettu. Ainsi , quoique les passions aient pour eflFet Fâc- 
célération ou le ralentissement des actes par lesquels chacun 
de ces organes concourt au mouvement vital ; on àé peut être 
autorisé à conclure que les mêmes organes en soient )b siège et 
qu'elles dient pris spontanément naissance dans^ux. Les aifé<i^ 
tions morales que le temps affaiblit à peine , comn^eles cha- 
grins ne s'appesantissent pas seulement sur le syistëme de la 
prétendue vie organique ; l'imagination , la* mémoire j lés 
organes des sens et tous ceux que régit la volonté , finissent par 
en éprouver des altérations bien manifestes , parce qu'ils s'a- 
limentent comme tout ce qui constitue l'animal au banquet 
<le la nutrition générale. 
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se porte involontairement 'sur la tête : voulons-nous 
exprimer Famour , la joie , la tristesse , la haine ^ c'est 
sur la région du cœur , de Testomac , des intestins 
qu'elle se dirige, 

L'acteur qui ferait une équivoque à cet <'gard , 
qui , en parlant de chagrins , rapporterait les gestes à 
la tête , ou les concentrerait sur le cœur pour annon- 
cer un effort de génie , se couvralrit d'un ridicule 
que nous sentirions mieux encore que nous ne le 
comprendrions. 

Le langage vulgaire distinguait les attributs respec-* 
tifs des deux vies, dans le temps où tous les savans 
rapportaient au cerveau , comme siège de l'âme, toutes 
nos affections. On a toujours dit , une tête forte , une 
tête bien organisée , pour énoncer la perfection de 
l'entendement ; un bon cœur , un cœur sejisible , 
pour indiquer celle du sentiment. Ces expressions, la 
fureur circulant dans les veines y remuant la bile y 
la joie faisant tressaillir les entrailles; la jalousie 
distillant ses poisons dans le cœur y etc. , etc. , ne 
sont point des métaphores employées par les poêles , 
mais l'énoncé de ce qui est réellement dans la nature. 
Aussi toutes ces expressions, empruntées des fonctions 
Internes, entrent-elles spécialement dans nos chants!, 
qui sont le langage des passions de la vie organique , ^ 
par conséquent , comme la parole ordinaire est celui 
de l'entendement, de la vie animale. La dl^clamation 
tient le milieu ; elle anime la langue froide du cer- 
veau, par la langue expressive des organes intérieurs 
du cœur , du foie, de l'estomac, etc. 

La colère, l'amour, inoculent, pour ainsi dire , aux 
humeurs , et à la salive en particulier, un vice radical 
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qui rend dangereuse la morsure des animaux agités 
par ces passions , lesquelles distillent vraiment dans 
les fluides un funesie poison, comme Findique l'expres- 
sion commune. Les passions violentes de la nourrice 
impriment à son lait un caractère nuisible , d'où nais- 
sent souvent diverses maladies pour l'enfant. C'est par 
les modifications que le sang de la mère reçoit des 
émotion^ vives qu'elle éprouve, qu'il faut expliquer 
con^ment ces émotions influent sur la nutrition , la 
conformation , la vie même du fœtus , auquel le sang 
parvient par l'intermède du placenta. 

Non-seulement les passions portent essentiellement 
sur les fonctions organiques , en affectant leurs vis- 
cères d'une manière spéciale , mais l'état de ces vis- 
cères, leurs lésions, les variations de leurs forces 
concoureut, d'une manière marquée, à la production 
des passions. Les rapports qui les unissent avec les 
tenipéramens, les âges, etc , établissent incontestable- 
ment ce fait. 

Qui ne sait que 1 individu dont l'appareil .pulmo- 
nairp est très-prononcé , dont le système circulatoire 
jouit de beaucoup d'énergie, qui est, comme on le 
dit j très-sanguin , a dans les aflTections une impétuosité 
qui le dispose surtout à la colère , à l'emportement ^ 
au courage ;. que là où prédomine le système bilieux , 
certaines paSssions sont plus développées, telles que 
l'envie, la.baine , etc.; que les constitutions où les 
fonctions des lymphatiques sont à un plus haut degré ^ 
impriment aux affections une lenteur opposée à l'im- 
pétuosité du tempérament sanguin? 

En général , ce qui caractérise tel ou tel tempéra- 
ment, c'e$t toujours telle ou telle modification, d'une 
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^rt dans les passions , de l'autre part dans 1 état des 
viscères de la vie organique et la prédominance de telle 
ou telle de ses fonctions. La vie animale est presque 
constamment étrangère aux attributs destempéramens. 

Disons la même chose des âges. Dans l'enfant la 
faiblesse d'organisation coïncide avec la timidité , la 
crainte ; dans le jeune homme le courage , l'audace se 
déploient à proportion que les systèmes pulmonaire 
et vasculairé deviennent supérieurs aux autres ; l'âge 
viril , où le foie et l'appareil gastrique sont plus pro- 
tioncés^ est l'âgede l'ambition^ de l'envie, de l'in- 
trigue , etc. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons, le même rapport s'observe- 
rait entr 'elles et les organes des fonctions internes ; 
mais assez de médecins ont indiqué ces analogies; il 
serait superflu de les rappeler. 

Si de l'homme en santé nous portons nos regards 
sur l'homme malade , nous verrons les lésions du foie , 
de l'estomac , de la rate , des intestins , du cœur , etc. 
déterminer dans nos aflëctions une foule de variétés , 
d'altérations , qui cessent d'avoir lieu dès Tinstant où 
la cause qui les entretenait cesse elle • même d'exister. 

Us connaissaient , mieux que nos modernes méca- 
niciens, les lois de Téconomie, les anciens qui 
croyaient que les sombres affections s'évacuaient par 
les purgatifs avec les mauvaises humeurs. En débar- 
i^sant les premières voies , ils en faisaient disparaître 
fe cause de ces affections. Voyez en effet quelle sombre 
teinte répand sur nous l'embarras des organes gas- 
riques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l'atrabile , 

6 
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prouvaient la précision de leurs obseryaûons sur le» 
rapports qui lient ces^ organes à l'état de l'âme. 

Tout tend donc à prouver que la vie organique est 
le terme où aboutissent , et le ceptre d'où partent les 
passions. On demandera sans doute ici comment les 
végétaux qui vivent organiquement ^ ne nous en pré- 
sentent aucun vestige? c'est que, outre qu'ils man- 
.quent de Fexcitant naturel des passions , savoir ^ de 
l'appareil sensitîf extérieur, ils sont dépourvus des 
organes internes qui concourent plus spécialement à 
leur production , tels que l'appareil digestif, celui de 
la circulation générale , celui des grandes sécrétions , 
que nous remarquons chez les animaux ; ils respirent 
par trachées , et non par un foyer concentré ji etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures , et 
mémie presque nulles dans le genre des zoophytes , 
dans les vers , etc. ; pourquoi , à mesure que dans la 
çéri^e des animaux , la vie organique se simplifie da- 
vantage, perd tous ses organes importans^ le§ passions 
décroissent proportionnellement. 

§ III. Comment les passions modifient les actes de la 
we animale, quoiqu'elles aient leur siège dans la 
vie organique* 

Quoique les passions soient l'attribu). spécial de la 
vie organique, elles ont cependant sur les mouvemens 
de la vie animale une influence qu'il faut examiner. 
Les muscles volontaires sont fréquenament mis en jem 
par elles ; tantôt elles en exaltent les mouvemens , 
tantôt elles semblent agir sur eux d'une manière sé- 
dative. 



t 
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VoycÈ cet homme que la colère > la fureur agitent ; 
ses forces musculaires doublées , triplées même , 
^s'exercent avec une énergie que lui - même ne peut 
modérer : où chercher la source de cet accroissement? 
elle est manifestement dans le cœur. 

Cet organe est l'excitant liaturel du cerveau par le 
sang qu'il lui envoie , comme je le prouverai fort au 
long dans la suite de cet ouvrage ; en sorte que, selon 
que Tex citation est plus ou moins vive , Fénergie céré- 
brale est plus ou moins graiîde , et nous avons vu que 
Teffet de la colère est d'iaiprimer à la circulation une 
extrême vivacité , de pousser par conséquent vers le 
cerveau une grande quaniité de sang dans un temps 
donné (i). Il résulte de là un effet analogue à celui 
qui survient toutes les fois que. la même cause se dé- 
veloppe, comme dans les accès de fièvre ardente, 
dans l'usage du vin à un certain degré , etc. 



(i) Point de doute que le sang envoyé par le cœur au cer- 
veau, ne soit Texci tant naturel de ce dernier; mais les nerfs 
envoyés par lui aii cœur, ne sont-ils pas les excitans de cet 
organe ; et dans cette réciprocité d'action , à quoi donnerons- 
nous la priorité? Sera-ce à l'action mécanique du sang sur le 
cerveau , ou bien à la puissance de mouvoir ce liquide que le 
cerveau donne au cœur par les nerfs qu'il lui envoie? Hâtons- 
nous de sortir de ce cercle vicieux, et de conclure que la faculté 
d'agir devait être antérieure à l'acte lui-même. Je sais bien 
que le système de Bichat répond à mon argument : que les 
plexus cardiaques sont fournis en grande partie par les gan- 
glions cervicaux du grand nerf sympathique , et que ce dernier 
forme un système nerveux particulier, indépendant du cer- 
veau. Mais comme celte supposition est la pierre fondamentale 
des deux vies , nous n'anticiperons pas sur la question qui va se, 
présenter incessamment. 
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Alors , forlement eiciié , le cerreau excke arec 
force les muscles qui sont soumis à son influence ; 
leurs raouvemens deviennent , pour ainsi dire , invo- 
lontaires : ainsi la volonté est-elle étrangère à ces spas- 
mes musculaires déterminés par une cause qui irrite 
Torgane médullaire , comme une esquille , du sang , 
du pus dans les plaies de tête , le manche du scalpel 
ou tout autre instrument dans nos expériences. 

L'analogie est exacte ; le sang abordant en plus 
grande quantité qu'à l'ordinaire , produit sur le cer- 
veau l'effet de ces excitans divers. 11 est donc ^ pour 
ainsi dire , passif dans ces divers mouvemens. C'est 
bien de lui que partent , comme à l'ordinaire , les ir- 
radiations nécessaires ; mais ces irradiations y naissent 
malgré lui y et nous ne sommes pas maîtres de les 
suspendre. 

Aussi j remarquez que dans la colère 5 un rapport 
constant existe entre les contractions du cœur et 
celles des organes locomoteurs : quand les unes aug- 
mentent , les autres s'accroissent ; si l'équilibre se ré- 
tablit d'un fcôté , bientôt nous l'observons de l'autre» 
Dans tout autre cas , au contraire , aucune apparence 
de ce rapport ne se manifeste ; l'action du cœur reste 
la même au milieu des nombreuses variations du sys- 
tème musculaire locomoteur. Dans les convulsions ou 
les paralysies , dont ce système est le siège , la circu- 
lation ne s'accélère ni ne se ralentit jamais. 

Nous voyons dans la colère le mode d'influence 
qu'exerce la vie organique sur la vie animale. Dans 
la crainte où , d'une part , les forces du cœur affai- 
blies poussent au cerveau moins de sang , et par là 
même y dirigent une cause moindre d'excitation; 
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OU y d'autre part , on remarque un aSâiblissement 
d action dans les muscles extérieurs , nous saisissons 
aussi l'enchaînement de la cause à Tefiet. Celte pas- 
sion offre au premier degré le phénomène que pré- 
sentent au dernier les vives émotions qui, suspen- 
dant tout à coup l'effort du cœur , déterminent une 
cessation subite de la vie animale , et par là même la 
«yncope. 

Mais comment expliquer les modifications mille fois 
variées qu'apportent à chaque instant les autres pas- 
sions dans «les mouvemens qui appartiennent à cette 
vie ? comment dire la cause de ces nuances infinies 
qui se succèdent si souvent avec une inconcevable ra- 
pidité dans le mobile tableau de la face ? comment 
expliquer pourquoi , sans que la volonté y participe , 
le front se ride ou s^épanouit , les sourcils se froncent 
ou se déploient , les yeux s'enflamment ou languis- 
sent , brillent ou s'obscurcissent 5 la bouche se relève 
ou s'abaisse , etc ? % 

Tous les muscles , agens de ces mouvemens y re- 
çoivent leurs nerfs du cerveau , et sont ordinairement 
volontaires. Pourquoi, dans les passions, cessent -ils 
donc de l'être ? pourquoi rentrent-ils dans la classe 
des mouvemens de la vie organique , qui tous s'exer- 
cent sans que nous les dirigions , ou même que nous 
en ayons la conscience ? Voici , je crois , l'explication 
la plus probable de ce phénomène (1). 



(1) Presque tous les muscles de la face qui , par les diverses 
combinaisons de leurs mouvemens , caractérisent la physiono-* 
mie, qu'on a si bien nommée le miroir de Vâmcy agissent 
ordinairement sans la participation de la volonté; s'ils lui 
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J)e$ rapports sympdltiiques nombreux unissent tous 
les viscères internes avec le cerveau ou avec ses dif- 
féreniçs parties. Chaque pas fait dans la pratique nous 
offre des exemples d'afifeçtions de cet organe , nées 
sympaitliiqiAement de celles de l'estomac , du foie > 
des intestins y de la rate , etc. Cela posé , comme 
l'effet de toute espèce de pas&ion est de produire une 
affection , un changement de force dans Fun de ces 
viscères , il sera aussi d'exciter sympathiquement , ou 
le cerveau en totalité , ou seulement quelques-unes 
de ses parties , dont la réaction- sur les muscles qui 
en reçoivent des nerfs , y déterminera les mouvemens 
qu'on observe alors. Dans la production de ces mou- 
vemens , l'organe cérébral est donc , pour ainsi dire , 
passif 9 tandis qu'il est actif lorsque la volonté pré-* 
side à ses efforts.. 

• Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que 

nous observons dans les maladies des organes internes^ 

»qui font naître sympathiquement des spasmes^ une (ai- 

blesse , ou même la paralysie des muscles locomoteurs. 

^ Peut-être les organes internes n'agissent-ils pas sur 
les muscles volontaires par l'excitation intermédiaire 
du cerveau ^ mais par des communications nerveuses 
directes; qu'importe le comment? Ce n'est pas de la 
question tant agitée du mode des communications 
sympatliiques qu'il s'agit ici. 

obéissent, il y a par cela seul affectation, violence faite à 
l'ordre naturel; et leurs contractions volontaires constituent 
ce qu on appelle les grim^^ces. Toutes les fois que Texpresision 
dfi la face résulte de la volonté, elle est donc mensoqgëre, 
jp^rce qu'elle ne. dit plus quel est le sentiment qui nous afiçcte, 
ni celMii qui nous dirige dans nos actions. 
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Ce qui est essentiel , c'est le fait lui-même : or , 
clans ce fait , voici ce qui est évident : d'une part , 
aifection d'un organe intérieur par les passions»; de 
l'autre , mouvement déterminé à l'occasion de cette 
aflRsction ^ dans deâ muscles sur lesquels cet organe 
n'a aucune influence dans la série ordinaire des phé- 
nomènes des deux vies (i). C'est bien là sûrement une 
sympathie ; car entre elle et celles que nous présen- 
tent les convulsions , les spasmes de la face , occa- 
sionés par la lésion du centre phrénique y par une 
plaie à l'estomac , etc. , la différence n'est que dans la 
Câuse qui affecte l'organe interne. 



(i) Je ne vois d'évident dans ce fait que l'affection, non 
d^un organe intérieur déterminé , mais bien de l'ensemble des 
organes dont les fonctions constituent la vie; affection k 
laquelle chacun d'eux participe à raison de son importance. 
Or, dans les mouvemens impétueux que les passions dirigent, 
nous avons pour sur-excitant du cerveau et des muscles , le 
sang mu par le cœur avec plus de vitesse ; mais nous rentrons 
toujours dans le cercle de réciprocité d'action du cerveau sur 
le cœur ; et le cerveau conserve encore la priorité, non-seule- 
ment parce qu'il envoie avec les nerfe au cœur le principe 
d'action accoutumé , mais encore parce que centre de toutes les 
perceptions , recevant la première impression des causes qui* 
doivent exciter les passions , il est également le principe d'ac- 
tion inaccoutumé (a). Il n'est donc pas besoin de recourir au 
mot sympathie ( trop peu circonscrit dans le langage ordi- 
naire), pour expliquer les mfonvemens désordonnés que les 
passions nous font exécuter. 

(a) Scarpa croit que le sang est le stimulus du cœur , mais que dans 
les vives émotions de Tâme, le cerveau devient aussi stimulus de cet 
organe. Legallois a prouvé sans réplique que les mouvemens du cœtii^^ 
sont inséparable^ de Tinfluence nerveuse. 
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L'irritalîôn de la luette , du pharynx , agite ccm- 
vulsivement le diaphragme j l'action trop répétée 
des liqueurs fermentées sur l'estomac , donne des 
tremblemens : pourquoi ce qui arrive dans un mode 
d'affection des viscères gastriques , n'arriverait-il pas 
dans un autre? Que l'estomac , le foie, etc. ? soient 
irrités par une passion ou par une cause matérielle , 
qu'importe? c'est de l'affection, et non de la cause qui 
la produit , que naît la sympathie. 

Voilà donc , en général , comment les passions ar- 
rachent à l'empire de la volonté des mouvemens na- 
turellement volontaires, comment elles s^approprient^ 
si je puis m'exprimer ainsi , les phénomènes de la vie 
animale , quoiqu'elles aient essentiellement leur siège 
dans la vie organique. 

Quand elles sont très-fortes , l'affection très^^vive 
des organes internes produit si impétueusement les 
mouvemens sympathiques des muscles , que l'action 
ordinaire du cerveau est absolument nulle sur eux^ 
Mais la première impression étant passée , le mode 
ordinaire de locomotion revient. 

Un homme apprend , par lettre et devant une aS" 
semblée, une nouvelle qu'il a intérêt de cacher; tout 
à coup son front se ride, il pâlit, ou ses traits s'ani-^ 
ment suivant la passion qui est mise en jeu ; voilà des 
pliénomènes sympathiques nés de quelques viscères 
abdominaux subitement affectés par cette passion, et 
qui, par conséquent, appartiennent à la vie organique. 
Bientôt cet homme se contraint, son front s'épanouit, 
sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent , quoique 
le sentiment intérieur subsiste : c'est le mouvement 
volontaire qui l'a emporté sur le sympathique ; c'est Iq 
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cerveau dont l'action a surmonté celle de l'estomac , 
du foie^ etc.; c'esila vie animale qui a repris son empire. 

II y a dans presque toutes les passions, mélange ou 
succession des mouvemens de la vie animale à ceux 
de la vie organique > en sorte que, dans presque toutes, 
Faction musculaire est en partie dirigée par le cerveau, 
suivant Tordre naturel^ et a en partie son siège dans 
. les viscères organiques^ comme le cœur, le foie, Tes- 
tomac, etc. Ces deux foyers, tour à tour prédominés 
Fun par l'autre, ou restant en équilibre, constituent, 
par leur mode d'influence, toutes les variétés nom- 
breuses que nous présentent nos affections morales. 

Ce n'est pas seulement sur le cerveau, mais encore 
sur toutes les autres parties, que les viscères affectés 
par les passions exercent leur influence sympathique : 
la peur affecte primitivement l'estomac, comme le 
prouve le resserrement qu'on ressent alors dans cette 
région. (1) Ainsi affecté, l'organe réagit sur la peau 



(i) Il me parait démontré que dans la peur, la circulation , 
ou plutât les mouvemens du cœur , éprouvent en moins ce 
qu'ils éprouvent en plus dans la colère : c'est-à-dire qu'à partir du. 
rbythme naturel des mêmes mouvemens, la cause de leur ralen- 
tissement dans la peur, doit paraître négative par rapport à 
celle qui dans la colère en augmente la véhémence. Pour quel 
motif cependant , après avoir assigné le cœur pour siège de 
la colère^ placerions-nous dans l'estomac celui de la peur? 
Le resserrement qu'elle fait éprouver dans la région de cet 
organe, ce sentiment de constriction qui s'étend bien plus 
loin que l'estomac, a pour cause la nature de la peur elle- 
même , qui est -de rendre immobile , de »n'avoir point de 
réaction , en cela toute différente de la colère qui se manifeste 
(>aF de violentes explosions. Au reste, la plupart des affeçlions 
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avec laquelle il a tant de rapport, et celle-ci devient 
alors le siège d'une sueur froide et subite , si fré- 
quente dans cette affection de l'âme. Cette sueur est 
de la nature de celle qu'on détermine par l'action dhine 
substance qui, comme le thé, agit d'abord sur l'esto^ 
mac, lequel réagit ensuite sympathiquement sur for* 
gane cutané. Ainsi un verre d'eau froide, un air très- 
frais suppriment-ils cette excrétion, par le rapport 
qu'il y a entre cet organe et les surfaces muqueuses de 
l'estomac ou des bronches. 11 faut bien distinguer les 
sueurs sympathiques de celles dont la cause agit di- 
rectement sur la peau, comme la chaleur, l'air etc* ' 

Quoique le cerveau ne soit pas , d'après cela , le but 
unique de la réaction des viscères internes affectés par 
les passions, il est cependant le principal, et sous ce 
rapport on peut toujours le considérer comme un foyer 
toujours en opposition avec celui que représetitent les 
organes internes. 

§ IV. Du centre épigastrique ; il nf existe point dans 
le sens que les auteurs ont entendu. 

Les auteurs n'ont jamais varié sur le foyer cérébral ; 
tous les mouvemens volontaires ont toujours été envi- 

pénible» , produisent deS' sensations analogues vers la région 
épigastrique. N'est-ce point en effet dans cette région qne va 
se terminer le nerf pneumo-gastrique ? Ce nerf n'est-il pas lui- 
même le moyen de communication le plus important, entre le 
système nerveux cérébral , et celui des ganglions? Il est donc 
plus naturel devoir le cerveau transmettre, par un tel messager, 
des affections que les sens ont déterminées , que de renverser 
cet ordre de choses , pour supposer que des organes qui n'ont 
aucuna sens pour auxiliaires, agissent primitivement sur le 
cerveau. 
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fagés par eux comme un effet de ses irradiations. Mais 
ils ne sont pas également d'accord sur le foyer ëplgas- 
trique; les uns le placent dans le diaphragme, d'autres 
au pylore y quelques-uns dans le plexus solaire du 
grand sympathique. (*) 



(*) Cet entrelacement nerveux ^ émané principalement du 
ganglion sémir-lunaire , appartient à presque tout le système 
vasculaire abdominal , dont il suit les diverses ramifications. U 
est , dans la manière de voir ordinaire , une des divisions da 
grand sympathique ; mais il me semble que les idées des ana— 
tomistessur ce nerf important, sont très-peu confornies â ce 
qu'il est dans la nature. 

Tout le monde se le représente comme un cordon médul- 
laireL, étendu depuis la tête jusque dansja région sacrée , en- 
voyant dans ce trajet diverses ramifications au cou, à la poi- 
trine et au bas-ventre , suivant dans ses distributions une roar» 
cbe analogue à celle des nerfs de l'épine , et tirant son origine 
de ces nerfs , selon les uns , de ceux du cerveau suivant les 
autres. Quel que soit le nom sous lequel on le désigne , sym- 
pathique , intercostal , trisplauchnique , etc. , la manière de 
l'envisager est toujours la même. 

Je crois que cette manière est entièrement fausse , qu'il 
n'existe réellement aucun nerf analogue à celui qu'on désigne 
par ces mots , que ce qu'on prend pour un nerf n'est qu'une 
suite de communications entre divers gentres nerveux placés 
à différentes jdistances les uns des autres. 

Ces centres nerveux sont les ganglions. Disséminés dans les 
différentes régions , ils ont tous une action indépendante et 
isolée. Chacun est un foyer particulier qui envoie en divers 
s«ns une foule de rauiifications , lesquelles portent dans leurs 
organes respectifs les irradiations de ce foyer dont elles s'é- 
chappent. Parmi ces rainificatioqs , quelques-unes vont d'un 
gAglioQ à l'autre ; et comme ces branches qui unissent les 
ganglion^ , forment par leur ensamble une espèce de cordon 
continu , on a coniidéré ce cordon comme un nerf isolé : mais 
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Tous me semblent errer «ar ce point ^ en ce 

ces branches ne sont que des communication/, de simples 
anastomoses , et non un nerf analogue aux autres. 

Gela est si vrai , que souvent ces communications sont inter- 
rompues. Il est des sujets , par exemple , oii l'on trouve un in- 
tervalle trës-disti net entre les portions pectorale et lombaire de 
ce que l'on appelle grand sympathique , qui semble coupé en 
cet endroit. J'ai vu aussi ce prétendu nerf cesser , et renaître 
ensuite , soit aux lombes , soit dans la région sacrée. Qui ne 
sait que tantôt une seule branche, tantôt plusieurs passent d'un 
ganglion à l'autre , surtout entre le dernier cervical et le pre- 
mier dorsal ; que le volume de ces branches varie singulière- 
ment; qu'après avoir fourni une foule de divisions , le sympa- 
thique est plus gros qu'avant d'en avoir distribué aucune ? 

Ces diverses considérations prouvent évidemment que les 
branches communicantes des ganglions ne supposent pas pltis 
un nerf continu que les rameaux qui passent de chacune des 
paires cervicales , lombaires ou sacrées , aux deux paires qui 
kii sont supérieures et inférieures. En effet , malgré ces com- 
munications , on considère chaque paire d'une manière sé- 
parée , on ne fait point un nerf de leur ensemble. 

Il faut de même envisager isolément chaque ganglion , et 
décrire les rameaux qui en naissent. 

D'après cela , je diviserai désormais dans mes descriptions, 
oïl j'ai jusqu'ici suivi la marche ordinaire , les nerfs en deux 
grands systèmes , l'u^ émané du cerveau , l'autre des gan- 
glions : le premier est à centre unique ; le second en a un très- 
grand nombre. 

J'examinerai d'abord les divisions du système cérébral ; je 
traiterai ensuite du système des ganglions , qu'on peut subdi- 
viser en ceux de la tête , du cou , du thorax , de l'abdomen et 
du bassin. 

A la tête on trouve le lenticulaire , celui de Mekel , celnide 
la glande sublinguale, etc., etc. Quoiqu'aucune.communiSi- 
tion ne lie ces divers centres , soit entre eux , soit avec le 
prétendu grand sympathique , leur description appartient ce- 
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qu^assimîlant le second au |ireniîer foyer, ils croient 



pendant à celle des nerfs 4ont celui-ci est l'ensemble , puisque 
les communications ne sont que des dispositions accessoires à 
ce système de nerfs. 

Au cou les trois ganglions cervicaux j quelquefois un autre 
sur le côté de la tracbée-artëre, dans la poitrine les douze tho- 
rachiques, dans l'abdomen le semi-lunaîre, les lombaires, etc., 
dans le bassin les sacrés ; voilà les divers centres dont il faut 
isolément examiner les ramifications • comme on considère 
celles du centre cérébral. 

Par exemple , je décrirai d'abord le ganglion semi-lunaire , 
comme on fait pour le cerveau ; puis j'examinerai sesbrancbes, 
parmi lesquelles se place celle par laquelle il communique avec 
les ganglions tborachiques , c'est-à-dire le grand splanchnique; 
car c'est une expression très-impropre que celle qui désigne 
ce nerf comme donnant naissance au ganglion. De même dan» 
le cou et la tête , chaque ganglion sera d'abord décrit ; puis Je 
traiterai de ses branches , parmi lesquelles se trouvent celle» 
de communication. La disposition étant à peu près commune 
pour les ganglions de la poitrine, du bassin et des lombes, etc. , 
la description deviendra à peu près générale pour chaque 
région. 

Cette manière d'envisager les nerfs , en plaçant une démar- 
cation sensible entre les deux grands systèmes , présente ce» 
systèmes tels qu'ils sont réellement dans la nature. 

Quel anatomiste n'a pas été frappé , en effet , des différences 
qui se trouvent entre les nerfs de l'un et de l'autre ? Ceux du 
cerveau sont plus gros , moins nombreux , plus blancs , plus 
denses dans leur tissu , exposés à des variétés assez peu fré- 
quentes. Au contraire , ténuité extrême , nombre très-considé- 
rable , surtout vers le plexus , couleur grisâtre , mollesse de 
tissu remarquable , variétés extrêmement communes , voilà 
les caractères des nerfs venant des ganglions, si vous en excep- 
tez ceux de communication avec les nerfs cérébraux et quelques- 
uns de ceux qui unissent entre eux ces petits centres nerveux. 
D'ailleurs , cette division du système général des nerfs en 
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que les passions, comme les sensations , se tappof^ 



deux autres secondaires , s'accorde très-bien avec celle de la 
vie. On sait en effet que les fonctions externes , les sensations^ 
la locomotion , la voix , sont sous la dépendance du système 
nerveux cérébral ; qu'au contraire la plupart des organes ser^ 
vaut aux fonctions inlernes , tirent des glanglions leurs nerfs , 
et avec eux le principe de leur action. On sait que la seo-*- 
sibilité et la contractilité animales naissent des premiers; que 
là oii les seconds se trouvent seuls , il n'y a que la sensibilité 
et la contractilité organiques. 

J'ai dit ailleurs que le terme de cette espèce de sensibilité etr 
l'origine de la contractilité correspondante , sont dans l'oigne 
même oiion les observe; mais peut-être ce terme et cette origine; 
sont-ils plus éloignés , et existent-ils dans le ganglion dont l'or- 
gane reçoit ses nerfs, comme le terme de la sensibilité animale 
et l'origine de la contractilité de même espèce, se trouvent tou^ 
jours dans le cerveau. Si cela est ainsi , comme les ganglions 
sont très—multipliés , on conçoit pourquoi les forces de la vie 
organique ne se rapportent point, ainsi que celles de la rie ani^ 
maie , à un centre commun. 

Il est manifeste , d'après ces considérations , qu'il n'existe 
point de nerf grand sympathique , que ce qu'on désigne par 
ce mot n'est qu'un assemblage de petits systèmes nerveux , à 
fonctions isolées , mais à branches communicantes. 

On conçoit donc ce qu'il faut penser des disputes des ana- 
tomistes sur l'origine de ce prétendu nerf, fixé dans la sixième, 
la cinquième paires , etc. , celles du cou, du dos, etc 

Plusieurs physiologistes ont eu sur les ganglions des idées 
analogues à celles que je viens de présenter , en considérant 
ces corps comme de petits cerveaux ; mais il est essentiel de 
réaliser ces vues dans la description qui, telle qu'on la présente, 
donne une idée très-inexacte , et de ces centres nerveux , et des 
nerfs qui en sortent. 

L'expression de branches nerveuses donnant naissance à 
tel ou tel ganglion , etc. , ressembla à celle par laquelle on dé« 
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tent constamment à un centre unique et inrariable. 



signerait le cerveau comme naissant des nerfs dont il est lui- 

înéme l'origine (a). 

(a) Voilà enfin le pivot sur leqael tourne tout le système des deux 
vies. Bichaty adoptant rigoureusement Texpression comparative de 
petits cerveaux dont V/inslow et quelques autres anatomistes s'é- 
taient servis pour indiquer Tanalogie qu'ils avaient cru.remarquer entre 
lès ganglions cervicaux seulement et la substance cérébrale t accorde 
témérairement à chacun de ces petits corps l'importance da cerveau 
lui-même sur les parties qui les avobinent. Klotive-t-il son opinion 
sur quelque expérience décisive faite sur le vivant? Et la seule con- 
cluante eût été d*eolever un ganglion et de prouver que sa suppres- 
sion eût produit la paralysie et niiéme la mort des parties qui sont dans 
•on domaine, sans que celles que régit tout autre ganglion en eussent 
été altérées. II n*y avait qu*un tel résultat d'une semblable opération 
qui pût autoriser à les considérer séparément comme des centres ner- 
veux indépendans , non seulement les uns des autres , mais encore do 
système nerveux cérébral ^ bien loin de là , il nous dit ( Anatomie gé- 
nérale, tom. I, pag. 333 ) n'avoir pas même , à cause de leurs grandes 
difficultés, répété les dissections par lesquelles Scarpa s*est assuré que 
le tissu des ganglions résulte de l'épanouissement des nerfs en une in- 
finité de filets extréâiement déliés, qui s'entrelacent un grand nombre 
de fois , et qu'il a trouvés séparés les uns des autres par une matière 
particulière dont la plus ou moins grande quantité détermine le vo- 
lume propre à chaque ganglion. Non-seulement il n'a pas cherché à 
nous convaincre en établissant directement par des faits le point fon- 
damental sur lequel repose son système , mais encore il laisse subsister 
dans toute leur force les objections que les travaux de Scarpa lui oppo- 
sent. Ce n'est donc que par une prescience^ par une inspiration divine, 
qu'il vient nous apprendre que chaque ganglion régit souverainement 
un système nerveux particulier. 

Comment se fait-il que plus de vingt ans écoulés depuis la mort de 
Bichat n'aient pu nous désabuser de la distinction des deux vies qui 
n'est appuyée sur aucun genre de démonstration ? Je sais que la bril- 
lante exposition d'nn nouveau système capte bien des sufirages; mais ne 
perdons pas de vue que l'erreur la plus dangereuse et la plus diffi<;ile à 
détruire, en médecine comme en morale , est celle qui par ses charmes 
commande , en quelque sorte , le culte dont la seule vérité soit digne. 
Quel est cependant Tanatomiste exempt de toute préoccupation 83rs- 
tématique, qui, à l'aspect du nerf tri-splanchnique , soupçonnera ce 
qni lui apparaît un long cordon nerveux , s'étendant du col à l'extrc- 
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Ce qui les a conduits à cette opinion , c'est le Ketiti*^ 



mité du sacrum , oiTrant dans son épaisseur , h. des distances à peu prètf 
éf^ales , des nœuds assez analogues k ceux qu*on remarque sur la tige de» 
grarohiées, n^étre, dans le fait, qu'une longue suite de sj^stèmes ner- 
Ti'ux auxquels ces différens nœuds donnent naissance ? Que chacud 
de ces centres envoyant des filets dans tous les sens, le cordon qui 
unit les ganglions, quoique dix ou douze fois plus gros, ne tire pa^ 
plus à conséquence que les autres ; c'est-à-dire qu'il résulte d^une suitef 
d'enyois analogues qu*ils se font réciproqtiement ^ comme ils en font 
dans les autres parties qui les environnent ? 

Sur. un tel exposé, l'on serait, je crois , en droit de dire au démons- 
trateur : <f Si vous voulez me convaincre de tout cela , cxhibez-môi les 
» preuves qui vous ont convaincu vous-même ; et à défaut de preuves, 
» comment le savez-vous? qui vous Ta dit? » On pourrait, jusqu*à un 
certain point, se faire illusion à l'égard des ganglions cervicaux, dont 
le volume trois ou quatre fois décuplé , la couleur et ragglomération 
de substance singeraient passablement le cerveau , pour peu qu^on voulût 
s'y prêter ; mais le prestige cesse si vous pénétrez dans le thorax et 
l'abdomen, où vous ne voyez plus que ce long cordon dont nous parlions 
tout à l'heure , appliqué de chaque côté sur le corps des vertèbres et sut 
les parties correspondantes du sacrum. 

£n supposant , pour un moment , qn*on eût démontré sans répliquiez 
que les ganglions fussent réellement des centres nerveux ^ pourrait-on 
en inférer Tcxistence d'une vie au sommet de laquelle, à l'instar du 
cerveau lui-même, ils se trouveraient placés? Je verrais bien là la fin , 
mais je n*en verrais pas les moyens. En efiet , ce que nous entendons 
par vie ne consiste pas seulement dans un cerveau quelconque et ses 
émanations ; il faut encore des organes dont les actes la caractérisent, 
parce que l'iJée que nous attachons à ce mot, est tonjaursr e€ 
nécessairement liée aux choses matérielles dont l'action déterminer fe 
sens ; hors de là , ce n'est qu'un composé insignifiant de trois lettres ée 
l'alphabet. 

Passons encore sur ces objections ^ supposons-leur même une solution 
favorable , la difficulté , loin de s*aplanir , grossit de plus en pitis. Com-' 
ment se fait-il , en effet , qu'un centre cérébral suffise pour la vie ani- 
male et qu*il en faille un si grand nombre pour présider à la vie orga- 
nique? car s*il n'y a qu'une vie organique , il faut de toute nécessité 
que ces divers centres ou petits cerveaux se réunissent , par une sorte de 
fusion, en un seul pour constituer l'unité de la même vie, condition 
sans laquelle je ne la conçois pas ; et alors le résultat devient le même 
que s*il n*y avait réellement qu'un centre. Si, au contraire, chaque 
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Ment ^oppression qui se fait sentir au voisinage 
du cardia dans les affections pénibles (i)« 

Mais remarquons que dans les organes internes , le 
sentiment né de l'affection d'une partie est toujours un 
indice infidèle dusîége et de l'étendue de cette affection : 
par exemple^ la faim porte son influence sur la tota- 
lité de l'estomac^ et cependant le cardia semble seul 
nous en transmettre la sensation. Une large surface 
enflammée dans la plèvre ou le poumon^ ne donne 
lieu le plus souvent qu^à une douleur concentrée 



ganglion agit séparément comme centre nerveux, il est par là même le 
principe d*ane vie dont l'étendue est celle des filets de nerfs qui en 
émanent ; dans ce cas ,ilj atira autant de vies organiques que de gan<< 
glions $ et alors 4 comme nous l'avons déjà dit» on voudrait voir dans 
la sphère de chacun d'eux , en miniature si Ton veut, des organes qui 
pussent justifier Temploi dumotv/e. Mais comme notre système n'ad- 
met qn*une vie organique , la question se réduit à celle du premier 
chef y savoir : si la même vie résulte de la réunion de tovs ces principes 
vitaux ? La réponse est : oui et non ; oui quant au nomhre de vies qui 
est fixé k deux seulement ; non quant à celui des centres épigàstriques 
qu'on nous fait entrevoir être passablement grand ( P^oy. page 99 ). 
O Ariadne! préte-moi ton fil secourable! 

(i) Qu'on admette un centre épîgastrîqué unique, où dissë^ 
miné sur divers organes , comme le veutBicliat, je né vois pas 
qu'on puisse faire de ces mêmes organes le siège de certaines 
perceptions , et les gratifier d'an intellect qui, dans aucun cas, 
He peut leur appartenir. Je rencontre un ami dont l'absence 
m'aiSligeait'; une joie inexprimat>le remplace aussitôt la mélan- 
colie'quî m*affectàit auparavant. Comihent cela s'est-il opéré ? 
Est'-ce mon coeur qui l'a reconnu, comme oh le dit métapHo- 
riqûenient? Mais mon cœur n'a point de sens à ses ordres ; est- 
ce moti cœiir qui se rappelle les vertus et les qualités estimables 
qui m'ont captivé? Non , puisqu'il n'est point le siège de la 
mémoire; cependant c'est du cœur que partent ces douces 
irradiations qui font mon bonheur; pourquoi cela? c'est parce 
que ses mouvemens, comme nous l'avons déjà dit plusieurs 
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sur un point. G)mbien de fois à la lête, à l'abdo- 
men , etc. , une douleur fixe et occupant un petit 
espace 9 ne coïncide- 1- elle pas avec une affection 
largement disséminée , et ayant même un siège tout 
différent de celui que nous présumons? Il ne faut 
donc jamais considérer le lieu où nous rapportons le 
sentiment, comme le sûr indice du lieu précis qu^oc- 
cupe l'affection ; mais seulement comme un signe 
qu'elle se trouve là , ou dans le voisinage. 

11 suit d'après cela que , pour juger l'organe avec 
lequel telle ou telle passion est en rapport, on doit 
recourir , non pas au sentiment , mais à l'effet produit 
dans les fonctions de Forgane par l'influence de la pas- 
sion. Or^ en partant de ce principe, il est abé de 
voir que ce sont tantôt les organes digestifs , tantôt le 
système circulatoire, quelquefois les viscères. apparte- 
nant aux sécrétions, qui éprouvent un changement^ 
un trouble dans nos affections morales. 



fois , sont la vie elle-même ; mais comme le même organe 
auquel mes sens et ma mémoire ont reproduit mou ami tout 
entier\, envoie au cœur^ par des nerfs , la faculté de constituer 
la vie par ses mouvemens , il charge ces nerfs en même temps , 
de lui communiquer ces ineffables modulations, par lesquelles 

il distribua à son tour le plaisir avec le sang., . .^ 

Il me serait tout aussi facile de démontrer • que non-seule- 
ment les explosions de la haine, déterminées par la présence 
d'un ennemi., trouvent également leur source ,ç(^^9 l'organe, 
auquel le cœur doit la faculté de .donner l'impulsion vilale, 
mais encore que toutes les passions , quelle qu'en soit la nature» 
sont des modifications de la vie, déterminées par le genre 
d'influence que chacune d'elles produit sur les mouvemens da 
acœur. 



DANS LES DEUX VIES. 
Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent 
cette vérité; mais, en m'appuyaiit sur elle, comme 
^tant déraonlrée, je dirai qu'il n'y a poiot, pour les 
passions, de centre fixe et constant, comme il en 
existe un pour les sensalions ; que le foie, le poumon, 
la rate, l'estomac, le cœur, etc., tour à tour aPTectés, 
forment tour à tour ce foyer épigastrique si célèbre 
dans nos ouvrages modernes; que si nous rapportons, 
en général, dans cette région, l'impression sensible de 
toutes nos aflectionS} c'est que tous les viscères ira- 
portans de la vie organique s'y trouvent concentrés; 
que si la nature eût séparé ces viscères par deui 
grands intervalles, en plaçant, par exemple, le foie 
dans le bassin, l'estomac au cou, le cœur et la rate 
restant à leur place ordinaire , alors le foyer épigastri- 
que disparaîtrait, et le sentiment local de nos passions 
varierait suivant l'iirjjane sur lequel elles porteraient 
leur influence {l}. 

(i) Si l'on voulait juger Ja siège des passions, par les eflèts 
qu'elles produisent sur les fonctions des divers organes, rieu 
M serait plus variable que ce siège, non-seulement chez les 
di&ereDS sujets par rapport à leur constitution, mais encore 
dans le même individu par rapport à l'état actuel de la santé , 
et à celui des foDclions elles-iuêmes , au moment oii les pas- 
lions viennent l'agiter. Voyelles vives et franches impressions 
qu'elles produisent sur celui qui est doué d'un tempérament 
sanguin , et les hémorrhagies qui souvent les accompagnent ; 
comparez cet effet à l'apparente impassibilité des personnes 
IjiDpbatîques pour les mêmes causes, et aux spasmes souvent 
I convulsifs qu'elles produisent dans -les constitutions nerveuses. 
I £a second lieu , chez les sujets qui jom'sseat de celte harmonie 
I ^nsles fonctions vitales qui constitue l'étal de santé, les pas- 
U lioDs ne produiseot pas des effets aussi remarquables que chez 
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Gonper, en dëcerminant Fangle facial^ a donné 
lien à de lominenses conndératioDS sur llntellîgeùce 
respective des animaax. Il paraît que non-seolement 
les fonctions du cerveau , mais toutes celles en géné- 
ral de la vie animale , qni y trouvent leur centre com* 
mun f ont à peu près cet angle pour mesure de per- 
fection. 

11 serait bien curieux d'indiquer ausn une mesure 
qui f prise dans les parties servant à la vie organique , 
pût fixer le rang de chaque espèce sous le rapport des 
passions. Pourquoi le sentiment est-il porté à un si 
haut point chez le chien? pourquoi la reconnaissance, 
la tristesse, la joie , ta haine , Tamitié, etc. l'agitent- 
elles avec tant de facilité ? C'est , de ce côté , qû'it est 
supérieur aux autres animaux : a-t-il dans la vie organi- 
que quelque chose de plus parfait? Le singe nouséionne 
par son industrie, sa disposition à l'imitation , son 
intelligence ; c'est par la supériorité de sa vie animale 
qu'il laisse loin de lui les espèces les mieux organisées. 
D'autres animaux , comme l'éléphant , nous intéres- 
sent par leur attachement y leurs affections , leurs pas* 
sions , et nous charment par leur adresse , l'étendue 
de leur perception , de leur intelligence. Chez eux le 
centre cérébral et les fonctions intérieures ou organi- 

« 

ceux qui sont affectés d'une maladie plus on moins grave ; 
leur siège apparentestalors rorgane lui-même, dont le trouble 
des fonctions caractérise la maladie. Troisièmement enfin , les 
passions agissent différemment sur nous avant et après le 
repas ; leurs effiets varient encore suivant l'état dans lequel elles 
trouvent le travail de la digestion , et celui par lequel son 
résultat successivement transporté au cœur et dans toutes fios 
parties , doit servir à l'assimilation. 
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dahs les deux vies. 
[ues sont perfbclionnés au même degré; la uature 
semble avoir également reculé les bornes de leurs 
deux vies. 

Un rapide coup-d'œil jeté sur la série des animaux 
noua montrera ainsi , tantôt les phénomènes relatifs 
^x sensations prédominant sur ceux qui naissent des 
passions, tantôt ceux-ci l'emportant sur les premiers; 
quelquefois l'équilibre étant établi entr'eux, et suivant 
ces diverses circonstances, la vie organique et ani- 
male supérieures, inférieures, ou égales l'une à l'autre. 
Ce que nous observons dans la longue chaîne des 
:res animés , nous le remarquons dans Vespèce hu- 
maine prise isolément. Chez l'un , les passions qui 
dominent , sont le principe du plus grand nombre des 
mouvemens; l'influence de la vie animale , à chaque 
instant surpassée par celle de l'organique , laisse 
aaitre sans cesse des actes auxquels la volonté est 
j>resqu'étrangère , et qui, trop souvent, entraînent 
iprès eux les regrets amers, qui se font sentir lorsque 
vie animait! reprend son empire. Dans l'autre , c'est 
lette vie qui est supérieure à la première; alors tous les 
ihénomènes relatifs aux sensations, à la perception, 
l'intelligence, semblent s'agrandir aux dépens des 
isions qui restent dans on silence auquel Torgani- 
ntion de l'individu les condamne (l). Alors la volonté 



(i) Quel paradoxe!! Si l'iatelligence s'agrandit pour sortir 
^es bornes ordinaires , ce n'est pas à coup sàr dans le calme 
des pasEtons ; c'est toujours , au contraire , sur leurs ailes qoe 
le génie prcud son essor pour arriver aux plus cloonanles 

I conceptions. Croira-l-on que Démostfiène fut eiempt de ^^ 

passions lorsi]u'il prononj:a ses Philipplques, et que l'auteur ^H 
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préside à tout; les muscles locomoteurs sont dans une 
continuelle dépendance du cerveau , tandis que dans 
le cas précédent ce sont principalement les organes 
gastriques et pectoraux qui les mettent en jeu (i). 

L'homme dont la constitution est la plus heureuse 
et en même temps la plus rare , est celui qui a ses 
deux vies dans une espèce d'équilibre ^ dont les deux 
centres^ cérébral et épigastrique^ exercent Fun sur 
Fautre une égale action (2) , chez qui les passions ani- 
ment y échauffent , exaltent les phénomènes intellec- 
tuels , sans en envahir le domaine , et qui trouve 
dans son jugement un obstacle qu'il est toujours 
maître d'opposer à leur impétueuse influence. 

C'est celte influence des passions sur les actes de la 
vie animale , qui compose ce qu'on nomme le carac- 
tère , lequel , comme le tempérament , appartient ma- 
nifestement à la vie organique : aussi en a-t-il les 
divers attributs ; tout ce qui en émane est ^ pour ainsi 



des lettres brûlantes d'Hétoïse et d'Abeilard fut un bomme 
indifférent en amour! Concluons donc que lorsque l'organisa^ 
tion d^un individu condamne les passions au silence , elle 
condamne aussi son intelligence à rester dans des bornes 
étroites, 

(1) Les organes gastriques et pectoraux, non contens de ne 
plus dépendre de Finfluence cérébrale , pourraient se substi- 
tuer eux-mêmes au cerveau , pour présider à la vie animale ! ! I 
On se moque de nous. 

(a) Il n'y a qu'un moment que le centre épigastrique n'exis- 
tait points ou du moins son existence était tellement équivoque» 
que nous ne savions trop qu'en faire , ni oii le placer ; et le 
voilà maintenant devenu si robuste , qu'il peut lutter ou entrer 
€n équilibre avec l'organe cérébral. {Voy- le titre de ce §, p. 90}^ 
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dire y involontaire. Nos actes extérieurs forment un 
tableau dont le fond et le dessin sont à la vie animafe^ 
mais sur lequel la vie organique répand la nuance et lé 
coloris des passions. Or^ cette nuance, ce coloris, 
c'est le caractère (i). 

Tous les philosophes ont presque remarqué cette 
prédominance alternative des deux vies; Platon, 
Marc-Âurèle , saint Augustin, Bacon, saint Paul, 
Leibnitz, Vanhelmont , Buffon, etc., ont reconnu en 
nous deux espèces de principes : par Tun nous maî- 
trisons tous nos actes moraux, l'autre semble les pro- 
duire involontairement. Qu'est-il besoin de vouloir , 
comme la plupart d'entr'eux , rechercher la nature de 
ces principes ? Observons les phénomènes , analysons 
les rapports qui les unissent les uns aux autres , sans 
remonter à leurs causes premières» 

ARTICLE SEPTIÈME. 

Différences générales des deux vies , par rapport aux forces 

vitales. 

JLa. plupart des médecins qui ont écrit sur les pro- 
priétés vitales , ont commencé par en rechercher le 

— ■ t - * 

(i) Cette définition du caractère est des plus ingénieuses ; la 
formule en est séduisante ; mais si nous la rapprochons de celle 
^uiy naguères, nous présentait l'absence des passions coniiae 
la condition Ja plus favorable au déveroppenieht des ' facuhes 
intellectuelles I on verra qu'elle^ en est la réfutation la plus 
complète. ' ' " 
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principe ; ils ont voulu descendre de l'étude de sa nar 
ture à celle de ses phënomèues ^ au lieu de remonter 
de ce (jue l'observation indique , à ce que la théorie 
suggère. L'âme de {Jtahl , l'archée de Vanhelmont, le 
principe vital de Barihez , la force vitale de quelques- 
uns, etc., tour à tour considérés comme centre unique 
de tous les actes qui portent le caractère de la vitalité, 
ont été tour à tour la base commfme où se sont ap^ 
puyées, en dernier résultat, toutes les explications 
physiologiques. Chacune de ces bases s'est successi-i 
vement écroulée , et au milieu de leurs débris sont 
restés seuls les faits que fournit la rigoureuse expé-^ 
rience sur la sensibilité et la motilité (l). 

Telles sont, en effet, les étroites limites de l'en- 
tendement humain, que la connaissance des causes 
premières lui est presque toujours interdite. Le voile 
épais qui les couvre, enveloppe de ses innombrables 
replis quiconque tente de le déchirer. 

Dans l'étude de la nature , les principes sont , 
comme l'a observé un philosophe , certains résultats 
générau:^ des causes premières , d'où naissent d'in- 
nombrables résultats secondaires ; l'art de trouve^r 
l'enchaînement des premiers avec les seconds , est ce- 
lui de tout esprit judicieux. Chercher la connexion 
des causes premières avec leurs effets généraux, c'est 



(i) Ne perdons pas de vue que celui qui nous tient un lan- 
gage si sévère n'abordé lui-même l'observation des faits 
qu'avec une théorie toute prête. Nous avons vu , dès les pre- 
mières pages de ce livre , que la distinction des deux vies était 
uçf par^ pris d'avance; et jusqu'ici, nous avons cbercbé yaine- 
n\eut quelque chose qui pût ressembler aune démonstration. 
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marcher en aveugle dans un chemin où raille semicrs 
mèneut à rerreur. 
■ _ Que nous importe d'ailleurs la connaissauce de ces 
I causes ? Esl-i! besoin de savoir ce que sont ta lumière , 
' ï'oxigène , le calorique , elc, pour en étudier les phé- 
nomènes ? De même , ne peui-on , sans connaître le 
principe de la vie , analjfser les propriétés des organes 
qu'elle anime ? Faisons, dans la science des animaus, 
comme les métaphysiciens modernes dans celle de 
l'eniendemeal ; supposons les causes, et ne nous at- 
Pttchons qu'à leurs grands résultats. 

^ I. Différence des forces -vitales d'avec les lois 
physiques. 

En considérant sous ce rapport les loi» vitales , le 
premier aperçu qu'elles nous offrent , c'est la remar- 
quahle différence qui les distingue des lois physiques, 
Les unes, sans cesse variables dans leur intensité, leur 
énergie , leur développement , passent souvent ;ivec 
rapidité du dernier degré de prostration au plus haut 
point d'exaltation , s'accumulent et s'affaiblissent tour 
à tour dans les organes , et prennent, sous l'influence 
des moindres causes , mille modifications diverses. 
Le sommeil, la veille , l'exercice, le repos , la diges- 
tion, la faim, les passions , l'action des corps environ- 
nant l'animal , elc. , tout les expose à chaque instant à 
de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous 
les temps , sont la source d'une série de phénomènes 
toujours uniformes. Comparez la faculté vitale de 
sentir , à la faculté physique d'atlirer , vous verrez 
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b sensbilité 
hMme partie 

pbâio^ 
dlciilumies 

les sciences qn en sont Tciliîei ; fidii qBtmp^Kfpées 
de b m , les mulinnMttques ne peuvent 
pnais offrir de Ibmales générales. On cdcnle le 
retoor done comèie, les reôsUnoes dTan fluide 
pftrcoaraiH on canal inerte , la Titcae d'un projec- 
tile, etc.; mais calcnler, avec Bordfi, la force d'un 
mnsde, a^ec Keil, la TitesK da sang, avec Jnrme, 
Laroisier, etc., la quantité dTaîr entrant dans le pou- 
mon, c'est bâtir sor im sable moii¥ant on édi6oe solide 
par Im-même, mais qin tombe bientôt fiiute de base 
assurée (i). 

Cette instabilité des forces vitales • cette âcilité 



(f) Les moatenteas par lesquels la vie se manifeste, sont 
SMiij^ttis aux mêmes lois qne les Titesses imprimées aux corps 
bruts , arec cette diffinence qne dans ces derniers , les élémens 
de la force du motenr, et ceux de la résistance qu'oppose le 
moliile, sont toujours calculables , tandis que dans les mouve* 
in^ns Titaux , la sensibilité , régulateur Tsriable des forces qui 
I^f déterminent, leur donne un caractère d'instabilité qui les 
dérobe à tontes nos supputations. Cette différence ne change 
rien à la natore des phénomènes qui leur sont communs ; ils 
n'en démontrent pas moins le mouTement. Renonçons, si 
vous voulez , à fixer par des calculs les vanati<ms qu'éprouvent 
ceux de la vie ; mais n'inscrivons pas dans cette lacune , que 
notre insuffisance ne nous permet pas de remplir , des qualités 
merveilleuses qui les rendent étrangers aux lois de la physique. 
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I iqu'ellcs ont de varier à cliaque instant en plus ou en 
moins , impriment à tous les phénomènes vitaux un 
Jjcaractère d'irrégularité qui les dislingue des phéno- 
■>^mènes physiques, remarquables par leur uniformité: 
torenons pour exemple les fluides vivans et les fluides 
Linerles. Ceux-ci, toujours les mêmes, sont connus 
[uand ils ont été analysés une fois avec exactitude ; 
l%Dais qui pourra dire connaître les autres d'après une 
seule analyse , ou même d'après plusieurs faites dans 
ll|es mêmes circonstances? On analyse l'urine , la sa- 
e, la bile, etc., prises indifféremment sur tel ou tel 
' sujet , et de leur examen résulte la cbîmie animale ; 
soit : mais ce n'est pas là la chimie physiologique ; 
c'est , si je puis parler ainsi , l'anatomie cadavérique 
des fluides. Leur physiologie se compose de la con- 
naissance des variations sans nombre qu'éprouvent les 
fluides suivant l'état de leurs organes respectifs. 

L'urine n'est point après le repas ce qu'elle est après 

"le sommeil; elle contient, dans l'hiver , des principes 

L'qui lui sont étrangers dans l'été , où les excrétions 

■ principales se font par la peau ; le simple passage du 

^îhaiid au froid peut , en supprimant la sueur , en af- 

Mâiblissant l'exhalation pulmonaire, faire varier sa 

iompositîon. Il en est de même des autres fluides : 

^état des forces vitales dans les organes qui en sont la 

source , change à chaque instant. Ces organes doivent 

donc cux-nicmes éprouver des changemens continuels 



dans leur mode d'action , et par conséquent faire va- 
^uier les substances qu'ils séparent du sang. 
^V^ Qui osera croire connaître la nature d'un fluide de 
^^n'économie vivante, s'il ne l'a analysé dans l'enfant, 
Qu'adulte cl le vieillard, dans la femme et dans riionime. 
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dans les saisons diverses , pendant le calme de l'âme 
et l'orage des passions qui, comme nous l'avons vu y 
en influencent si manifestement la nature , à l'époque 
des évacuations menstruelles , etc. ? Que serait - ce ^ 
s'il fallait connaître aussi les altérations diverses dont 
ces fluides sont susceptibles dans les maladies? 

L'instabilité des forces vitales a été l'écueil où sont 
venus échouer tous les calculs des physiciens médecins 
du siècle passé. Les variations habituelles des fluides 
vivans^ qui dérivent de cette instabilité, pourraient 
bien être un obstacle non moins réel aux analyses des 
chimistes médecins de celui-ci. 

Il est facile de voir , d'après cela , que la science 
des corps organisés doit être traitée d'une manière 
toute différente de celles qui ont les corps inorganiques 
pour objet. Il faudrait , pour ainsi dire , y employer 
un langage différent ; car la plupart des mots que nous 
transportons des sciences physiques dans celle de l'éco- 
nomie animale ou végétale , nous y rappellent sans 
cesse des idées qui ne s'allient nullement avec les phé* 
nomènes de celle science. * 

Si la physiologie eut été cultivée par les hommes 
avant la physique , comme celle-ci l'a éié avant elle , 
je suis persuadé qu'ils auraient fait de nombreuses 
applications de la première à la seconde , qu'ils au- 
raient vu les fleuves coulant par l'action tonique de 
leurs rivages , les cristaux se réunissant par l'excita- 
tion qu'ils exercent sur leur sensibilité réciproque , les 
planètes se mouvant parce qu'elles s'irritent récipro- 
quement à de grandes distances , etc. Tout cela pa- 
raîtrait bien éloigné de la raison , à nous qui ne voyons 
que la pesanteur dans ces phénomènes ; pourquoi ne 
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serions-nous pas aussi voisins du ridicule , lorsque 
nous arrivons avec celle même pesanteur, avec les 
affinités, les composilions chimiques, et un langage 
tout basé sur ces données Tondamentales , dans une 
science où elles n'ont que la plus obscure influence? 
physiologie eût fait plus de progrés , si chacun n'y 

.1 pas porté des idées empruntées des sciences que 
1*00 appelle accessoires, mais qui en sont essentiel- 
lement diflërentes. 

La physique , la chimie , etc. , se touchent , parce 
que les mêmes lois président à leurs phénomènes; mais 
immense intervalle les sépare de la science des 
corps organisés , parce qu'une énorme diËféronce 
existe entre leurs lois et celles de la vie. Dire que la 
physiologie est la physique des animaux , c'est en 
donner une idée extrêmement inexacte ; j'aimerais 
autant dire que l'astronomie est la physiologie des 
astres (i). 

K ■ 

^H^'(t] L'analyse des fluides inertes , comme celle des fluides 
^■ri^rans , donne âts produits constans et des produits variables ; 
dans l'un et l'autre cas , on note les premiers pour servir de 
règle, et les seconds, pour indiquer les exceptions. De m6ai« 
que dans les fluides des anîmauK, les agens chimiques ne 
décèlent pas toujouis , dans l'eau d'un (leuve , la présence de 
toutes les substances que celle d'un autre fleuve contient en 
dissolution, ou du moins ils nous les y montrent dans des pro- 
portions et des combinaisons différentes. On sait qu'un grand 
nombre de circonstances , et principalement les variations 
météorologiques , produisent sur ce liquide pris dans le même 
torrent, des changemens qui rendent les résultats de l'analyse 
Wen différcus ; ne pourrions -nous pas, à notre tour, 
physiologie des fleuves , la connaissance des causes de 

t nations? Mais n'exagérons pas, et disons seulement : 
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la décomposition de ces organes est le terme unique de 
fenr existence. Je vais d'abord examiner les propriétés 
vitales (i). 



(i) Qu'entend-on par propriétés vitales et par propriétés 
de tissus? Je conçois très-bien ces dernières , parce que la 
matière a des propriétés générales qui lui sont inhérentes sous 
quelque forme qu'elle se présente. L'extension et la contraction 
des tissus s'opèrent donc en vertu d'une de ces propriétés qu'on 
nonmie l'élasticité, propriété qui n'appartient pas aux tissus 
comme tissus , mais à la matière comme ayant' la forme de 
tissus ; et elle lui appartiendra au degré attaché à cette forme 
tant qu'elle la conservera. Cela posé y la faculté de sentir et 
celle de se mouvoir spontanément qui en dérive, sont-elles des 
propriétés dé la portion de matière qui forme les parties dans 
lesquelles oh les rencontre ? Non , sans doute , puisque nous 
savons qu'elle n'en jouissait pas avant de les constituer , et 
qu'elles doivent l'abandonner à une époque plus ou moins éloi- 
gnée qu'on appelle la mort. De quoi sont-elles donc propriétés ? 
Le nom de propriétés vitales qu'on leur donne nous l'apprend- 
il? Yeut-on dire par là que ce soient des propriétés de la vie? 
Qu'est-ce donc enfin que la vie ? Je trouve partout ce mot et 
jamais la chose qu'il devrait représenter. Ce que je trouve quand 
je la cherche y ce sont ces. deux facultés qui , par l'accord de 
l'une comme cause primitive , avec l'autre , comme cause im-» 
médiate , donnent lieu à un mouvement qui*, dans les anîmaax^ 
doit durer un certain temps sans interruption ; et alors , je ne 
suis pas tenté de dire qu'elles soient les propriétés du mouv»r 
ment qu'elles produisent, parce que je dirais une énorme. so1>* 
tise. Je ne dirai pas non plus qu'elles soiéht les propriété^ en 
vertu desquelles le mouvement a lieu , parce que , si je cher- 
che la propriété je trouve l'acte , et quand l'acte a cessé , la 
propriété n'est plus. Mais un mot que nous ne pouvons cepen- 
dant pas remplacer , change tout ; quand on a prononcé celui 
de vie j qu'on ne parvient à définir qu'en, le répétant Inî- 
méme , on a eu le pouvoir magiqne d'élever au-dessus des phé- 
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5 III* Des deux espèces de sensibiUtéf animale et 

organique. 

Il est Êicile de voir que les propriétés vitales se 
réduisent à celles de sentir et de se mouvoir ; or, cha- 
cune d'elles porte dans les deux vies un caractère dif- 
férent. Dans la vie organique /la sensibilité est la fa- 
culté de recevoir une impression ; dans la vie animale, 
«'est la faculté de recevoir une impression, plus de I^ 
rapporter à un centre commun. L'estomac est sensible 
à la présence des alimens, le cœur à l'abord du sang, 
le conduit excréteur au contact du fluide qui lui est 
propre : mais le terme de cette sensibilité est dans l'or- 
gue meme;^lle n'en dépasse pas les limites. La peau^ 



nomënes matériels , quoi ? un être imaginaire , inconcevable, 
^ônt toute la réalité est dans le nom qu'on lui donne. Cet être 
fantastique a pourtant le privilège de réduire ces mêmes phé- 
nomènes à la trës-bumble condition d'être ses propriétés ; et 
l'on torture tous les faits pour ks assortir avec ce mot bizarre. 
L'introduction d'un nouveau mot suprême qui régnât sur celui 
de vie , comme on fait régner ce dernier sur les phénomènes 
matériels , prolongerait nécessairement la hiérarchie ; suppo- 
sons, par exemple, celui di immortalité; alors la vie elle-même 
ne serait plus que la propriété par laquelle nous serions im- 
mortels ; et ainsi de suite pour tous les mots qu'il nous plairait 
de superposer. 

Concluons donc que la sensibilité et la contractilité ne sont 
pas plus propriétés vitales , que la vie n'est propriété sensitive 
et contractile : parce qu'il n'y a pas plus des deux première^ 
sans vie , qu'il n'y a de vie sans elles ; que si l'on dit propriétés 
vitales en ce sens, qu'elles ne sont qu'autant que la vie est , on 
pourra dire aussi que la vie n'est qu'autant qu'elles sont. 

8 
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les yeux, les oreilles^ les membranes du nez^ de la 
bouche 9 toutes les sur&cès muqueuses a leur origiDe» 
les nerfs y etc., sentent l'impression des corps qui les 
touchent, et la transmettent ensuite au cerveau^ qui est 
le centre général de la sensibilité de ces divers or- 
ganes. 

11 est donc une sensibilité organique, et une sensi- 
bilité animale : sur Fune roulent tous les phénomènes 
de la digestion , de la circulation, de la séci^tion^ de 
Teihalàtion, de l'absorption^ de la nutrition, etc.; elle 
est commune à la plante et à l'animal; (i) le zoo{Ayte 



( i) Les fonctions yitâilcs du Tegélal s'exercent Inen éA VeiMu 
d'une faculté qui a. reçu le nom de sensibilité; mais avons-neos 
assez de preuyes de son identité avec celle qui préside aux fonc- 
tions analogues dans l'animal , pour dire que ce ne soit qu'une 
même faculté qui leur est commune ? On ne pourrait être con- 
vaincu de cela que par des données sur la sensibilité végétale, 
équivalentes à celles que nous fournissent les nerfs sur le mode 
de sensibilité dit organique dans l'animal. Gimme nous ne 
les avons pas , nous ne pourrions émettre , à ce sujet , que des 
opinions conjecturales , qu'aucune preuve valable ne viendrait 
fortifier. 

Est-il bien démontré que , dans les animaux eux— mêmes , 
l'influence nerveuse préside aux phénomènes vitaux propre- 
ment dits ? Jetons un coup-d'œil rapide sur l'état actuel de 
cette question. Tout le monde sait que Haller ayant interrompu 
toute communication entre le cerveau et le cœur , par la sec- 
tion des nerfs qui vont à ce dernier , par celle de la moelle 
épiniëre au cou , et même par la décapitation , vit continuer y 
en établissant au moyen d'un soufflet , une respiration artifi- 
cielle 9 vit continuer y dis-je , les mouvemens du cœur cooune 
auparavant , et crut par là avoir prouvé sans réplique que ces 
mêmes mouvemens étaient indépeadans de la puissance ner- 



DANS LES DEUX VœS. t,5 

^n jouit comme le quadrupède le plu9 parfaitehieiit or- 
ganisé. De l'autre découlent les sensàtîonsr^ la percep- 
tion, ainsi que la jdouleur et le plaisir qai lesoaiodîfi^nt. 
La perfection des animaux est^ si je puis parler ainsi, 
en raison de la dose de cette sensibilité qu'ils ont lidçue 
en partage. Cette espèce n'est point Tatlribut du vé- 
gétal. 

La différence de ces deux espèces de forces: sensi^ 
tives est surtout bien marquée par la manière dont 
elles finissent dans les moris violentes qui frappent l'a- 

■ ■ ' ... . ■ ■■ ■ ..■■■,.-... I , . 

veuse. Mais Legalloîs a diémontré depuis qae le cerveaa n'est 
pas ) comnie le préteodaîtliaUer , la soarce utiiqae de éétte 
même puissance V potsqiié dans un animal qui survéctrt égale- 
ment aux ^natilalicms dbfit tioUs Venons dep&ri^Vl^^'i^o^ve- 
mens daconircessërent; néanmoins atièsitôt qu'il isrût déftîiit la 

• 

moelle épiniërei avec une aiguille introduite d£ttiif'te[caAal ver- 
tébrah ..•.,.►,»• 

Cependant., ie foetus acéphale à terme , qui aVaît dotiné des 
«ignés de vie j deàx {ouvs avant- son expulsion delà matrice , 
dont l'histoire est consignée dans la .thèse de M.- Lallèmaiid-, 
noas présente, parl'absence de toute la substàiice cérébrale et dti 
prolongement rachidien, un fait dont les Qpnseqttétlees semble- 
raient détruire à leur tour celies-de l'expériehce dte' Legallois. 
On remarquait dans ce fcetus, que l'origine des nerfs vertébraut 
«ans être flétiie ^ non plus que les nerfs eux-mêmes, flotiait 
librement dans le lieu correspondant au canal rachidien qui 
n'existait pas^ Nul doute qu'il avait vécu depuis la destruction 
du cerveau et des prolongemens médullaires , puisqu'il n'y 
avait pas commencemeioit de décomposition, et qu'il aviait exé- 
cuté des mouvemens peu de jours auparavant» Ou s'était donc 
réfugiée che2 lui la source dà la puissance nerveuse ? Ce ne 
pouvait être que dans les ganglions d'origine des nerfs , et cha- 
cun de ces ganglions remplissait alors les fonctions de centre 
nerveux, que Bichat attribue à ceux du grand nerf sympathique; 
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nimal dHin cosp subiu Alors en effet la sensibilité 
animale a*axiéantit sur-le-cbamp. Plus de trace de cette 
faculté dans l'instant qui succède à une forte commo- 
tion, à une grande bémorrhagiç^ à l'aspbyxie; mais la 
^sensibilité organique lui survit plus ou moins long- 
temps. Le5 lymphatiques absorbent encore; le muscle 
sent également l'aiguillon qui l'excite ; les ongles et les 
poils peuvent aussi se nourrir encore, être sensibles par 
conséquent aux fluides qu'ils puisent dans la peau y etCt. 
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et certes ici , ce n'était plus une supposition , l'indépendance 
4e chacun de ces petits cerveaux était bien manifeste. . 

On pourrait comparer cette surprenante disposition du sj8<-> 
tème nerveux avec celle que les renfleme ns 6u ^gang^ns de la 
moelle nerveuse noub présentent dans lesvers. L'indépendance 
^e chacun d'eUx y est également bien démontrée , puisque^" 
J'animai, partagé en autant de morceaux qu'il offre denceuds 
dans sa longueur», peut se reproduire tout entier le même nom- 
bre de fois. Si de telles aj^parences sufHsaieat pour autoriser 
une opinion décisive , on pourrait conclure de ce singulier rap- 
prochement , que les ganglions d'origine des nerfs représentent 
cesrenflemens nerveux; etdës-lors, le titre àe petits cerveaux^ 
pourrait convenir , jusqu'à un certain point à ces ganglions. 
Tout semble nous prouver , au contraire , que ceux du grand 
nerf sympathique, loin d'être les dispensateurs de la sensibilité, 
«ont destinés à émousser cette faculté dans l'innombrable quan- 
tité de rameaux qu'envoient les plexus aux organes chargés du 
mécanisme de la vie ; d'oii il résulterait : que si ces organes 
•constituent une vie particulière , l'essence de cette vie est d'être 
entièrement négative ; et certes , on n'a pas pu vouloir péné- 
trer jusque la dans l'absurde. Il est facile de deviner les consé- 
quences qu'on aurait voulu déduire d'une telle fiction ; nous 
voyons cependant l'échafaudage rester , en quelque sorte, sus- 
pendu dans les airs , sans avoir aucune liaison avec les autres 
|»«r lies du roman physiologique. 
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■Ce n*ËSt qu'au bout d'un temps, souvent assez long, 

l'<{ue toutes les traces de cette sensibilité se sont efPa— 

véeSf tandis que l'anéantissement de 1 autre a été subit, 

'gisiantané. 

Quoiqu'au premier coup d'œil ces deux sensibili- 
animale et organique, présentent une différencc- 
lioiable, cependant leur nature paraît être essentielle- 
ment la même; Tune n'est probablement que le maxi- 
mum de l'autre. C'est toujours la même force qui,, 
plus ou moins intense, se présente sous divers carac- 
r4èrcs ( 1 ) : les obaecvations. suivantes en sonb un& 
i^reuve. 

11 y a diverses parties dans l'économie où ces deux^ 
facultés s'enchaînent et se succèdent d une manier» 
insensible : l'origine de toutes le smembranes muqueuse» 
en est un eiemple. Nous avons la sensation du trajet 
des aliraens dans la bouche et l'arrière-bouche; cette 

» sensation s'affaiblit dans le commencement de 1 œso- 
phage, devient presque nulle dans son milieu, dispa- 
raît à sa fin et sur l'estomac, où reste seule la sensibî- 
Ulé organique; même phénomène dans l'urètre, dans 
les parties génilales, etc. Au voisinage de la peau , il y 
a sensibilité animale, qui diminue peu à peu, et de- 
vient organique dans l'intérieur des parties. 

(i) Si c'est toujours la même force, que devient donc celle 
par laquelle les ganglions , ces foyers particulier.^ , ont une 
action indépendante et isolée (pag. qi )? Comment pourrons- 
nous e'tablir cette indépendance et cet isolement d'action, si la 
force qui détermine celle-ci n'appartient pas à chacun d'eui? 
I Comment les ganglions donneront-ils aux organes qn'ils pour- 
L loient de nerfs , un principe de vie qu'ils n'onl (las ? 



I 
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Diyerft excitans ap^diquës an même organe^ peuTent 
alteroaiivement y déterminer Fan et Taatre modes de 
sensibilité. Irrités par les acides ^ par les alcalis très* 
concentrés, ou par l'instrument tranchant^ les liga^ 
mens ne transmettent point au cerveau la forte impres- 
sion qu'ils reçoivent. Mais sont-ils tordus, distendus, 
déchirés , une vive sensation de douleur en est le résul- 
tat, J ai constaté, par diverses expériences, ce fait pu- 
blié dans mon Traité des Membranes; en voici un 
autre de même genre, que j'ai observé depuis. Les 
parois artérielles sensibles, comme on sait, au sang 
qui les parcourt , sont le terme de leur sentiment qui 
ne se propage point au sensorium : injectez dans ce 
système un fluide étranger, l'animal , par ses cris , té- 
moigne qu'il en ressent l'impression. 

Nous avons vu que le propre de l'habitude était d'a- 
gir en émoussant la vivacité du sentiment, de trans- 
former en sensations indifférentes toutes celles de plai- 
sir ou de peine; par exemple, les corps étrangers font 
sur les membranes muqueuses une impression pénible 
dans les premiers jours de leur contact; ils y dévelop- 
pent la sensibilité animale; mais peu à peu elle s'use, 
et l'organique seule subsiste. Ainsi l'urètre ressent la 
sonde tandis qu'elle y séjourne , puisgije ce séjour est 
constamment accompagné d'une plus ;i^ive action des 
glandes muqueuses , d'où naît une espèce de catarrhe; 
mais l'individu n'a que, dans les premiers momens, la 
«conscience douloureuse de son contact. 

Chaque jour l'inflammation , en exaltant daxis une 
partie la sensibilité organique , la transforme en sensi- 
bilité auimale. Ainsi les cartilages, les membranes sé- 
reusiNs, etc. , qui, dans l'étal ordinaire , n'ont que Fobs- 
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cur sentiment nécessaire à leur nutrition ^ se pénètrent 
alors d'une sensibilité animale , souvent plus vive que 
celle des organes auxquels elle est naturelle. Pourquoi? 
parce que lé propre de l'inflammation est d'accumuler 
les forces dans une partie, et que cette accumulation 
sufBt pour chan^r le mo(]c de la sensibilité organi- 
que, qui ne diffère de l'animale que par sa moindre 
proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident 
que la distinction établie ci- dessus dans la faculté de 
sentir, porte, non sur sa natare qui est par-tout la 
même, mais sur les modifications diverses dont elle est 
su^eptible. Cette faculté est commune à tous lès or- 
ganes ; tous en sont pénétrés , aucun n'est insensible ; 
elle forme leur véritable caractère vital; mais plus ou 
moins abondamment répartie dans chacun, elle donne 
un mode d'existence différent : aucun n'en jouit dans 
la même proportion; elle a mille degrés divQrs (i). 



(i) Voilà maintenant les deux sensibilités presque confondues 
en une seule : il y en a bien encore deux si vous voulez , mais 
leurs caractères distinctifs sont comme ces feux follets qui nous 
échappent quand nous croyons être sur le point de les saisir. 
Ici , elles s'enehafnent et se succèdent d'une manière insen^ 
sible dans la même partie ; là , divers excitons appliqués au 
même organe peuvent alternati\fement y déterminer ïun- et 
Vautre mode de sensibilité ; XdXkX^la^esiV habitude qui trans^ 
forme la sensibilité animale en sensibilité organique; plus 
loin , V organique exaltée par l'inflammation , se transforme 
en animale par l'accumulation des forces dans une partie ; 
théorème dont le génie réformateur s'est emparé pour décider 
que « l'inflammation consiste dans la précipitation de l'action 
organique du système capillaire sanguin. » On couvienl bien 
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Dans ces variëtés^ il est une mesure au-dessus de laH 
quelle le cerveau en est le terme, et au-dessous de la-' 
quelle rprgane seul excité y reçoit et perçoit la sensa-- 
tion , sans la transmettre. 

Si, pour rendre mon idée, je pouvais me servir 
d'une expression vulgaire , je dirais que ,■ distribuée à 



qu'à partir de Pexcës da plaisir et de la douleur jusqu'à l'im- 
passibilité la plus complète , la sensibilité ne forme qu'une 
longue chaîne des divers degrés de la même faculté ; mais 
comme il y a un point oiila conscience intellectuelle cesse ^.et 
ou, par conséquent, l'indiiSerence va coknmencer, c'est ce point 
lui-même qui sert de ligne de démarcation , ligne tracée bien 
arbitrairement, à la vérité, puisqu'on avoue que les organes 
qui occupent les derniers chaînons de la sensibilité , peuvent 
momentanément occuper les premiers et vice versa. N'importes 
une vie animale régulière et harmonique , une vie organique 
irrégulière et discordante ont été établies à grands frais , il 
faut , à tout prix, pour chacune d'elles , une sensibilité ana- 
logue et qui porte le même nom ; le cerveau et ses prolonge-^ 
mens d'une part; l'ensemble des ganglions du grand nerf 
sympathique de l'autre , seront leurs foyers respectifs. Nous 
trouverons bien chemin faisant, comme nous venons de le voir, 
les deux degrés de sensibilité établis à rebours de notre doctrine; 
alors, sans nous désister de nos deux facultés sensitives , nous 
esquiverons la difficulté en disant que leurs différences ne rou- 
lent plus sur leur nature qui est la même , mais sur leur inten- 
sité , dont nous reconnaîtrons mille degrés s'il le faut , sans 
nous embarrasser si l'on n'exigera pas que nous reconnaissions 
le même nombre de sensibilités (car ces mille degrés doivent 
être autant de nuances de la même intensité ) , pourvu qu'on 
ne nous demande pas, si être delà même nature, c'est avoir une 
origiue commune ; nous ne nous expliquerons pas à ce sujet ; 
seulement, il ne sera plus question des ganglions comme centres 
nerveux. 
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telle dose dans un organe, la sensibilité est animale, 
et qu'à telle autre dose inférieuie, elle est organi- 
i que (*) ; or, ce qui varie la dose de sensibilité , c'est 
i tantôt l'ordre naturel : ainsi la peau, les nerfs sont su^ 
périenrs, sous ce rapport, aux tendons, aux cartila- 
ges, etc.; Uinlôl ce sont les maladies; ainsi, en dou- 
blant la dose de sensibilité des seconds, l'inflammation 
les égale, les rend nième supérieurs aux premiers. 
Comme mille causes peuvent à chaque instant exalter 
1 diminuer celte force dans une partie, elle peut à 
L chaque instant être animale ou organique. Voilà pour- 
^quoi les auteurs qui en ont fait l'objet de leurs expé- 
I nences, ont eu des résultats si divers; pourquoi les 
runs trouvent insensibles la dure-mére, le périoste, etc., 
^OÙ d autres observent une extrême sensibilité. 

} IV. Du rapport qui existe entre la sensibilité de 
I chaque organe, et les corps qui lui sont étrangers. 

Quoique la sensibilité soit sujette dans chaque or- 
f gane à des variétés continuelles , cependant chacun pa - 



(*) Ces expressions dose , somme , quantité de sensibilité , 
sont inexactes en ce qu'elles présentent cette faculté vitale sous 
le même point de vue que les forces physiques, que l'attrac- 
tion, par eiemple, en ce qu'elles nous la montrent comme sus- 
ceptible dè'lre calculée, etc. Mais, faute de mots créés pour une 
science, il faut bien, aRn de se faire entendre, en emprunter 
dans les autres sciences. II en est de ces expressions, comme 
des mots souder , coller , décoller , etc., qu'on emploie â 
défaut d'autres pour le système osseux , et qui présenteraient 
réellement des idées três-inexactes , si l'esprit n'en corrigeait 
le seni. 



toi 
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raU en avmr une somme primirivement détenninëe, i 
laquelle il revient toujours à la suite de ces alternative» 
d'augmentation et de diminution ; à peu près comme 
dans ces oscillations diverses , le pendule reprend con- 
stamment la place où le ramène sa pesanteur. 

C'est cette somme de sensibilité déterminée pour 
chaque organe ^ qui compose spécialement sa vie pro- 
pre : c'est elle qui fixe la nature de ses rapports avec 
les corps qui lui sont étrangers , mais qui se trouvent 
en contact avec lui. Ainsi la somme ordinaire de sen-» 
sibilité de l'urètre le met en rapport avec l'urine; 
mais si cette somme augmente y comme dans l'érec- 
tion portée à un haut degré , le rapport cesse , le ca- 
nal se soulève contre ce fluide , et ne se laisse tra- 
verser que par la semence qui n'est point à son tour , 
en rapport avec la sensibilité de l'urètre dans l'état de 
non-érection. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibilité 
des conduits de Stenon , de Vacthon , cholédoque , 
pancréatique , de tous les excréteurs en un mol, exac- 
tement analogue à la nature des fluides qui les par- 
courent, mais disproportionnée à celle des autres, 
ne permet point à ceux - ci d'y pénétrer , fait qu'en 
passant au devant d'eux, ils en occasionnent le spasme, 
le froncement , lorsque quelques-unes de leurs molé- 
cules s'y engagent. Ainsi le larynx se soulève -t- il 
contre tout corps , autre que Tair , qui s'y introduit 
accidentellement • 

Par là les excréteurs , quoiqu'on contact sur les sur- 
faces muqueuses , avec une foule de fluides divers 
qui passent ou séjournent sur ces surfaces , ne s*en 
trouvent jamais pénétrés. Voilà encore comment les 
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bouches des lactés ouvertes dans les iniestins , n'y 
puisent que le chyle ^ et n'absorbent point les fluides 
qui se trouvent mêlés à lui , fluides avec lesquels leur 
sensibilité n'est point en rapport. 

Ce n'est pas seulement entre les sommes diverses 
de la sensibilité des organes , et les divers fluides du 
corps qu'existent ces rapports ^ ils peuvent encore 
s'exercer entre les corps extérieurs et nos différentes 
parties. La somme déteiminée de sensibilité de la 
vessie y des reins j des glandes salivaires , etc.^ a une 
analogie spéciale avec les cantfaarides^ le mer- 
cure , etc. 

On pourrait croire que dans chaque organe la sen- 
sibilité prend une modification , une nature particu- 
lières , et que c'est cette diversité de nature qui cons- 
titue la différence des rapports des organes avec les 
corps étrangers qui les touchent. Mais une foule de 
considérations prouve que la différence porte, non 
sur la nature , mais sur la somme ^ la dose , la quan- 
tité de sensibilité , si on peut appliquer ces mots à 
une propriété vitale : voici ces considérations. 

Les orifices absorbans des surfaces séreuses bai- 
gnent quelquefois des mois entiers dans le fluide des 
bydropisies , sans y rien puiser. Que l'action des to- 
niques , que l'effort de la nature y exaltent la sensibi- 
lité y elle se met y si je puis m'exprimer ainsi , en 
équilibre avec le fluide , et alors l'absorption se fait. 
La résolution des tumeurs présente le même phéno- 
mène : tant que les forces de la partie sont affai- 
blies, les lymphatiques refusent d'admettre les subs- 
tances extravasées dans ces tumeurs. Que la somme 
de ces forces soit doublée , triplée au moyen des ré- 
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solatîfs, bîenlôt la tumeur a disparu par Tacùon dèti 
lymphatiques. 

. Sur ce principe repose Fexplication de tous les pbé^ 
nomènes des résorptions de pus , de sang et autre» 
fluid^ que les^ lymphatiques prennent tantôt avec 
une sorte d'avidité ^ et qu'ils refusent tantôt de rece^ 
voir , suivant que la somme de leur sensibilité est oir 
n*est pas en rapport avec eux*^ 

L'art du médecin, dans l'application des résolutifs^ 
est de trouver le terme moyen, et d'y ramener les vais- 
seaux, soit en leur ajoutant des forces nouvelles, soit 
en retranchant en partie celles dont ils sont pourvus j 
suivant que leur somme de sensibilité est inférieure 
ou supérieure au degré qui les met en rapport avec W 
fluides à absorber. C'est ainsi que les résolutifs peuvent 
être également pris, suivant les circonstances, etdansr 
la classe des remèdes qui fortifient et dans celle des 
médicamens qui afiaiblissent. 

Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux 
idées que nous présentons ici. On sait que le système 
des canaux où circule le sang, donne naissance aune 
foule d'autres petits vaisseaux qui n'admettent que la 
portion séreuse de ce fluide, comme l'exhalation le 
prouve sans réplique. Pourquoi les globules rouges n'y 
passent-ils pas, quoiqu'il y ait continuité? Ce n'est 
point parla disproportion du diamètre , comme Boer- 
haave l'avait cru : la largeur de^ vaisseaux blancs se-* 
rait double, triple de celle des vaisseaux rouges, que 
les globules de cette couleur n'y passeraient pas, s'il n'y 
a un rapport entre la somme de sensibilité de ces vais- 
seaux et ces globules rouges, comme nous avons vu le 
chyme ne point passer dans le cholédoque , quoique 
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le diamètre de ce conduit surpasse celui des molédiles 
attënnëes des aliraens. Or, dansi'état naturel^ la ^en-^ 
sibilité des vaisseaux blancs étant inférieure à celle des 
rouges^ il est évident que le rapport nécessaire à 1 ad- 
mission de la partie colorée ne peut exister. Mais 
qu'une cause quelconque exalte les forces des pre- 
miers vaisseaux, alors leur sen^bilité se monte au 
même niveau que celle des seconds; le rapport s'éta* 
blil, et le passage des fluides jusque-là repousses^ se 
iàit avec facilité (i)« 



(i) L'accroissement de la sensibilité est bien le phénomène 
précurseur de rinflaiiiination , comme il en forme le caractère 
permanent; mais l'intumescence qui l'accompagne bientôt dé- 
termine nécessairement l'érection et la dilatation des vaisseaux 
blancs qui se rencontrent partout dans une énorme proportion. 
Or , puisque l'augmentation de leur diamètre n'est point né- 
cessaire à l'intromission des globules rpuges , pourquoi ne les 
admettent-ils jamais qu'avec le concoiirsde cette circonstance? 
Si de telles apparences sont illusoires , moins habiles que Bber- 
haave, nous devions tomber bien plus lourdement dans le piège. 
Nous sommes néanmoins réduits à croire encore sur parole cette 
nouvelle assertion, puisqu'elle n'est étayée d'aucune preuve , 
à moins qu'on ne veuille considérer comme telle , la non— ad- 
mission du chyme dans le canal cholédo<)ue; et certes, on 
conviendra que l'induction n'est pas heureuse ; car , quoique 
ce canal ait des dimensions beaucoup plus considérable que 
celles des vaisseaux absorbans , ayant lui-même pour usage de 
verser continuellement la bile dans le duodénum, il serait im*. 
possible qu'il se chargeât du chyme pour le transporter dans 
le foie, parce qu'il faudrait supposer avant tout, que deux li- 
quides pussent marcher en sens inverse dans le même conduit. 

Une vérité que personne ne contestera , c'est que la capacité 
du contenant doit toujours être en rapport avec le volume de 
son contenu ; or , nous avons , d'une part , des vaisseaux san- 
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Voilà comment les^ surfaces les plus exposées bux 
age^s qui exaltent là sensibilité, sont aussi les plus su- 
jelttes aux inflammations locales , comme on le yoit dans 
la iioûjonctive, dans le poumon, etc. Tel est alors le 
plus souvent, comme je l'ai dit , l'accroissement de 
sensibilité, que d'organique qu'elle était, elle dévient 
animale , et transmçt alors au cerveau l'impression des 
corps extérieurs. 

L'inflammation dure tant que l'excès de sensibilité 
subsiste, peu à peu elle s'affaiblit et revient à son de- 
gré naturel ; alors aussi les globules rouges cessent de 
passer dans les yaisseaux blancs, et la résolution se 
fait. 



guins dont le calibre, jusque dans leurs dernières ramtficationb 
suffit en tout temps à L'admission des globules rouges ; de l'au- 
tre , des yaisseaux lymphatiques qui s'abouchent aux premiers 
et dont l'extrême ténuité , dans l'état ordinaire , ne permet que 
l'introduction d'un liquide séreux émané du sang , et par con- 
séquent, moins dense que lui. Ou voudrait cependant que pour 
expliquer, dans l'état inflammatoire , le passage du sang dans 
les vaisseaux blancs , nous négligeassions de tenir compte de 
leur dilatation (circonstance qui, dans des corps inertes, pour- 
rait seule donner une solution satisfaisante d'un phénomène 
analogue ) , pour ne voir que la sensibilité, qui ne peut qu'être 
impuissante dans ce fait comme sensibilité ; à moins de sup- 
poser que l'augmentation de sa dose dans des canaux dispro- 
portionnés à la consistance du sang , n'agit à la manière de l'at- 
traction pour forcer ce liquide à les pénétrer. 

Le vrai peut quelquefois n'êlre pas vraisemblable. 

Mais on conviendra qu'un goiit bien décidé pour le mer- 
veilleux pourrait seul faire adopter cette doctrine de l'inilain- 
mation. 
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On voU, d'après cela , que la ihéorle de llnflamma- 
tîon n'est, qu^une suite naturelle des lois qui président 
au passage des fluides dans leurs divers canaux; on 
conçoit aussi combien sont vides toutes les hypothèses 
empruntées de l'hydraulique y laquelle n'offre presque 
jamais d^application réelle à récohomie animale , parce 
qu'il n'y a nulle analogie entre une suite de tuyaux 
inertes^ et une série de conduits vivans^ dont chacun 
a une somme de sensibilité propre , qui le met en rap- 
port avec lel ou tel fluide^ et repousse les autres^ qui 
pent^ en augmentant ou diminuant par la moindre 
cause, dhanger de rapport , admettre le fluide qu'il 
rejetait^ et rejeter celui qu'il admettait (iV 



( I ) Comment se fait-il que rinflammatîon soit Ifl suite natu» 
relie des lois qui président au passage des fluides dans leurs 
divers canaua:^ sans cependant avoir rien de commun avec 
rhydraulique ; et qu'au contraire , les applications de cette 
dernière à l'économie animale , ne soient que de vaines hypo- 
thèses? Il est évident que, tout le secrefde la théorie qu'on 
nouspioppse, est renfermé dans le mot xeiui^î/f/e', qu'il suffit 
de prononcer toutes les fois qu'une nouvelle difficulté se pré- 
sente. Cette faculté étant la cause première du mouvement 
vital , point de doute que la progression des fluides qui est ce 
mouvement lui-même t ne lui soit subordonnée ; ce qui nous 
donne la cause déterminante , mais non les conditions maté- 
rielles , en vertu desquelles tout mouvement s'opère; et ce 
serait nier l'existence et la nécessité de ces conditions , si l'on 
disait j contre toute évidence , qu^il n'y a nulle analogie entre 
des tuyaux inertes et des conduits vivans. Au surplus , rien 
n'est plus commode que de voir tout s'opérer miraculeuse- 
ment par la sensibilité , et par cela seul qu'elle est sensibilité. 
Lorsque son accroissement ou sa diminution sur ces conduits , 
déterminent l'admission >ou le rejet d'un liquide donne , ne 
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Je ne finirais pas ^ si je voulais multiplier les con- 
séquences de ces principes dans les phénomènes de 
l'homme vivant^ en sanlé ou en maladie. Mes lecteurs y 
suppléeront facilement , et pourront agrandirle champ 
de ces conséquences , dont l'ensemble forme presque 
toutes les grandes données de la physiologie , et les 
points essentiels de la théorie des maladies (i). 



Yoos. inquiétez point si cela s'opëre en détail , comme dans des 
loyaux inertes j par la dilatation ou le rétrécissement préala* 
blés de ces conduits ; tout ce qu'il importe de savoir y c'est que 
la sensibilité , sans avoir aucun compte à vous rendre, déter- 
mine ces conduits à admettre le fluide qu'ils rejetaient ^ et 
à rejeter^ celui qv!ils admettaient. L'urètre refuse-t-il de 
recevoir l'urine pendant l'érection du pénis? A quoi bon l'at- 
tribuer à ce que la sensibilité de ce canal étant augmentée , le 
contact d'un liquide chargé de principes irritans, agit sur loi 
conune styptique et provoque son occlusion ? On a plutôt dit 
que cela se faitpar le bon plaisir de la sensibilité. Les toniques , 
pour déterminer les vaisseaux absorbans à s'emparer du liquide 
des hydropisies } au lieu d'agir comme on pourrait le croire , en 
leur donnant la force et les dimensions appropriées à la nature 
et à la consistance du même liquide , font beauconp mieux que 
cela : ils établissent, je ne sais trop comment , l'équilibre entre 
ce dernier et la sensibilité , sans s'embarrasser si le mouvement 
ne serait pas plus efficace que le repos que suppose presque 
toujours l'équilibre. 

(i) En quoi consistentjces principes dont on ne craint pas 
d'exagérer les conséquences dans les phénomènes de l'homme 
vivant y en santé ou en maladie'^ Nous n'avons vu jusqu'ici 
que la sensibilité, ce... je ne sais quoi de placé au soounet de 
la vie , qui échappe à toute définition et même à la pensée, 
condition primitive sur laquelle s'appuient tous les actes vitaux, 
devoir les accomplir sans le concours d'aucune disposition 
organique ou matérielle. De tels principes ne pouvaient être k 
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On demandera sans doute, pourquoi^ dans la dis.trî-' 
bution des diverses sommes de sensibilité , la nature 
n'a doué de cette propriété qu'à des degrés inférieum 
les organes du dedans^ ceux de la vie intérieure^ tan- 
dis que ceux du dehors en ^nt si abondamment pour<-> 
vus ? pourquoi , par conséquent , chaque organe dige&« 
tif, circulatoire, respiratoire, nutritif, absorbant, ne 
transmet point au cerveau les impressions qu'il reçoit, 
lorsque tous les actes delà vie animale supposent cette 
transmission ? La raison en est simple ; c'est que tous 
les phénomènes qui nous mettent en rapport avec les 
êtres voisins, devaient être, et sont en effet sous l'in- 
fluence de la volonté , tandis que tous ceux qui ne ser- 
vent qu'à l'assimilation, échappent, et devaient en ef- 
fet échapper à celte influence. Or, pour qu'un phéno- 
mène dépende de la volonté , il faujt évidemment que 



la portée que du petit nombre de lecteurs qui devaient 
agrandir de nos jours ic cliamp de leurs conséquences y et 
puiser les grandes données de la physiologie y et les points 
essentiels de la théorie des maladies , dans les rêves brillans 
d'un jeune homme sans expérience , qui désavouerait lui-même 
aujourd'hui de tels écaKs. Eux seuls pouvaient comprendre, 
que si la sensibilité opère comme par enchantement tout ce 
qui se passe dans l'économie pendant la santé, sur elle seule 
devaient s'appesantir toutes les causes morbifiques , mais de 
telle sorte qu'agissant toujours en plus , elles transforment 
constamment la même sensibilité en irritation ; mot fortuné , 
inscrit sur tous les étendards de la réforme , qui , répété d'un 
ton suffisant, dispense les adeptes de tout savoir! Mânes de 
Yanhelmont! vos ingénieuses adsurdités ne périront pas! 
Voyez vos Exorbitationes , vos Furores archœi renaître de 
leurs cendres ! 

9^ 
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nous en a jons la conscie^ice ; pour qu'S soit soustrait 
à son empire y il est nécessaire que cette conscience 
soit nolle. 

§ V. Des deux espèces de contractilUés , animale et 

organique. 

Le mode le plus ordinaire de mouvement dans les 
organes animaux (i), est la contracûon. Quelques par- 
ties cependant se meuvent en se dilatant : tels sont 
nris, le corps caverneux, le mamelon, etc. ; en sorte 
que les deux facultés générales d'où dérive la motîlité 
spontanée, sont la contractilité et l'extensibilité ac- 
tive (a) , qu'il faut bien distinguer de l'extensibilité pas- 
Mve, dont nous parierons bientôt : l'une tient à la vie, 
l'autre au seul tissu des organes. Mais trop peu de 
données existent encore sur la nature et le mode de 
motivement qui résulte de la première, un trop petit 
nombre d^organes nous la présente, pour que nous y 
ayons égard dans ces considérations générales. La con- 
tractilité seule va donc nous occuper j je renvoie, pour 
l'extensibilité, à ce qu'ont écrit les médecins de Mont- 
pellier. 



(i) Que doit-on entendre par organes animaux? Sont-ce 
)es organes qui appartiennent exclusivement à Tanimal , ou 
Bien ceux qui, dans ce dernier, sont du domaine de la prétendue 
7}i€ animaie ? Aucune de ces deux suppositions ne peut cadrer 
avec l'expression éC organes animaux , qui est une espèce de 
barbarisme. 

(2) La contractilité et l'extensibilité actives produisent le 
mouvement spontané san^ intermédiaire; or, la molilité qu'on 
fait dériver de ces deux facultés ne peut élre intercallée entre 
elles et l'acte lui-même , faute de place. 



T^'"'"''^^r^^ 
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La molilîté sponianée , faculté inherenie aux corps 
vivans, nous préspnle, comme la sensibilité, deux 
grandes niodificalions irès-difiërenies entr'elles, sui- 
vant que nous lexaminons dans les phénomènes de 
l'une ou de l'autre vie. Il est une conlraciilité animale, 
et une coniractiliié organique, 

L'uue, essentiellementsoumiseàrinflnence de la vo- 
lonlé, a son principe dans le cerveau, reçoîl de lui les 
irradiations qui la mettent en jeu, cesse d'exister dès 

^quc les organes où on l'observe ne communiquent plus 
avec lui par les nerfs, participe constamment à tous 
les états où il se trouve, a exclusivement son siège 
dans les muscles qu'on uomme volontaires, et préside 
à la locomotion, à la voix, aux raouvemens généraux 
de la tète, du thorax, de l'abdomen, etc. L'autre in- 
dépendante d'un centre commun , trouve son principe 
dans lorgane même qui se meut, échappe à tous les 
actes volontaires , et donne lieu aux phénomènes di- 
gestifs, circulatoires, sécrétoires, absorbans, nutri- 
tifs, etc. (i) 



I 



^i) La senaibilite, dans leprécedent paragraphe, tenant tien 
de tout, rendait toute disposition matérielle ou anatomique à 
peu près indifférente; maintenant tout a changé de face : la 
contractîlité organique , ou la faculté motrice qui donne lieu 
aux phénomènes digestifs , circulatoires, sêcréloîres , absor- 
bons, nutritifs , çt qui est tout bonnement le graud ressort de 
la TÎe, ia ïie effective; cette faculté, dis-je, n'a piu» rien à 
démêler avec la sensibilité , puisqu'elle est indépendante d'un 
centre commun, ei qu'elle trouve son principe dans P organe 
métne gui se meut. Nous voilà tout à coup transportés dans le 

Ebmede Vanhelmont, oii tous les organe*, considérés comme 
int d'animaux, vivent chacun à leur manière ; cependant , 
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Toutes denx sont , comme les deux espèces de 
sensibilités j essentiellement distinctes dans les mort» 
violenies qui anéanlisseût subitement la contractilité 
animale, et permettent encore à l'organique de s'exercer 
plus ou moins long-temps : elles le sont aussi dans les 
asphyxies , images si ressemblantes de la mort , et où 
la première est entièrement suspendue, la seconde de- 
meurant en activité; elles le sont enfin dans les paraly- 
sies que Ton produit artificiellement, ou que la maladie 
amène dans un membre, et dans lesquelles tout mou- 



cette excursion n'aura pas plus de suite que ITiypothèse qui 
accordait à chaque ganglion l'importance de centre nerveux 
indépendant, dont il n'a plus été question. C'était pourtant 
ici le lieu d'établir irrévocablement la présence des deux vies , 
et de prouver que 1 organique puise dans les mêmes ganglions 
le principe des mouvemens qui la réalisent. Mais environné 
des victimes qu'il immolait à cet inconcevable préjugé, Bichat, 
après avoir trop souvent obtenu de tels oracles , des réponses 
dictées par la douleur, dut pour cette fois l'erreur au silence 
lui-même; l'immobilité du cœur, à la suite des expériences 
galvaniques pratiquées sur les nerfs cardiaques, détermina 
l'étrange conclusion de V indépendance de chaque organe ; 
hérésie physiologique démentie , non-seulement par des résul- 
tats inverses obtenus des mêmes expériences par M. de Hum- 
boldt , mais encore par les démonstrations de Legallois. 

Ainsi s'évanouit, avec le songe des deux vies, la distinction 
des deux contractilités fondée sur une erreur de logique bien 
évidente ; car, de ce que la contractilité s'exerce sous l'influence 
de là volonté d'une part, et hors de la même influence de 
l'autre , il résulte bien qu'il y a des contractions volontaires et 
des contractions involontaires , c'est-à-dire des actes qui peu^ 
vent être opérés diversement par le fait de la même faculté 
dans ces deux catégories; mais on ne peut jamais en induire 
deux facultés contractiles. 
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vement volontaire cesse, les mouvemens organiques 
restant intacts. 

L'uneet l'autre espèces de conlraclililés se lient à 1 es- 
pèce correspondante de sensibilité; elles en sont, pour 
ainsi dire, une suite. Les sensations des objets extérieurs 
mettent en action la contra ctilité animale. Avant que la 
contractilitéorganique du cœur ne s'exerce, sa sensibilité 
a été préliminairement excitée par l'abord du sang (i). 

(2) Cependant l'enchaînement. n'est pas le même 



(i) La sensibilité, ou l'excitation déterminée par l'abord du 
sang, a*dû nécessairement précéder, en effet, non la contractilité 
( qui n'est que, 1®. la contexture matérielle, propre à déterminer 
dans une partie quelconque , le degré de susceptibilité de se 
contracter ; 2®. l'influence vitale , en vertu de laquelle toute 
partie se contracte à raison de la même contexture ] , mais les 
contractions du cœur. Cependant , si la contractilité organique 
est la suite de la sensibilité de même espèce et se lie avec elle , 
par cela même elle ne peut être indépendante d^un centre 
commun^ et avoir son principe dans Corgane qui se meut y 
à moins de supposer que la sensibilité dont elle est la suite, et 
à laquelle elle se lie , ne soit indépendante comme elle. Mais 
Tabandon dans lequel on a laissé les ganglions comme centres 
nerveux , ne permet plus d'ajrangèr les choses sur ce pied là ; 
c'est dommage : car, au point oii nous en sommes parvenus*, 
^on pouvait tout oser , puisqu'on ne prouve rien de ce qu'on 
avance. Il fallait attribuer à un ganglion déterminé,' la sensi^ 
bilité d'un organe également déterminé , et lier avec elle la 
contractilité du même organe , qu'on s'obstine à considérer 
comme une faculté distincte. Alors seulement ori eût pu con- 
cevoir , jusqu'à un'ciërtain point , l'indépendance de la contrac- 
tilité dans tout organe qui se meut. 

(2) Ici je m'incline, et confessa que tout le reste de ce para- 
graphe est au-dessus de mon intelligence. J'ai cru néanmoins 
y comprendre ceci : que dans la vie organique , l'acte contrac- 
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daDS les deux espèces de facultés. La sensibilité ani-* 
maie peut isolément s'exercer, sans que la contractilîté 
analogue entre nécessairement pour cela en exercice ; 
il y a un rapport général entre la sensation et la loco- 
motion ; mais ce rapport n'est pas direct et actuel ; 
au contraire , la contractilité organique ne se sépare 
jamais de la sensibilité de même espèee. La réaction 
des conduits excréteurs est immédiatement liée à l'ac- 
tion qu'exercent sur eux les fluides sécrétés : la con- 
traction du cœur succède d'une manière nécessaire à 
l'abord du sang. Aussi tous les auteurs n'ont-ils point 
isolé ces deux cboses dans leurs considérations , et 
même dans leur langage. Irritabilité désigne en même 
temps et la sensation excitée sur l'organe par le con- 
tact d'un corps, et la contraction de l'organe réagis- 
sant sur ce corps. 

La raison de cette différence dans le rapport des 
deux espèces de sensibilités et de contractilîtés est 
très-simple : il n'y a dans la vie organique aucun in- 



tile suit de toute nécessité l^acte sensitif. Il est bien Trai que 
dans tout organe placé hors de la sphère de la conscience , le 
premier de ces actes est le seul fait qui dépose de la présence 
de la sensibilité, le seul signe par lequel cette dernière se 
manifeste à nos selks ; mais doit-on , du défaut de cette mani- 
festation, toujours conclure à la non existence de l'acte sensitif? 
Par cela seul que celui-ci s'opère, dans l'état ordinaire, à 
l'insçu de la conscience de l'individu, il doit pouvoir échapper 
k l'œil du sacrificateur dans l'inspection des viscères des ani- 
maux. Telle est cependant la confiance de l'Aruspice dans le ré- 
sultat de ses recherches , qu'il ne tient pour vrai que ce qu'il aper- 
çoit, sans songer quelesraffinemens de la cruauté ont dû annuler 
certains phénomènes^ et en exagérer un plus grand nombre» 
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r ftrniécliaïre dans l'exercice des deux facultés ; le même 
f organe est le terme où aboutit la sensation , et le prin- 
cipe d'où part la comraction. Dans la vie animale, au 
contraire, il y a entre ces deux actes des Ibnctions 
moyennes, celles des nerfs et tlu cerveau, fondions qui 
peuvent, ens'interrompant, interiompre le rapport. 

C'est à la même cause qu'il faut rapporter l'obser- 
vation suivante ; savoir , qu'il existe toujours dans la 
*ie organique une proportion rigoureuse entre la sen- 
^tion et la contraction, tandis que dans la vie animale 
l^une peut être exaltée ou diminuée , sans que Tautie 
ft'ea ressente. 

I VI. Subdivision de la contractilitë organique en 
deux variétés. 

La contractilitë animale est toujours à peu prrs la 
mêiDCj quelle que soit la prtie où elle se manifeste ; 
^ais il existe dans la coulractiliié organique deux niu- 
dî^caiinns essentielles, qui sembleraient y indiquer 
■une différence de nature, quoiqu'il n'y ait que diver- 
iWé dans l'apparence extérieure : tantôt, pn effet , elle 
Se manifeste d'une manière apparente ; d'autres fuis , 
quoique très-réelle, elle est absolument impossible à 
Ipprécier par l'inspeciion, 

La conlrautilité organique sensible s'observe dans 

cœur, l*estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle 
s'exerce snries masses considérables de fluides animaux. 

La contractilité organique insensible est celle en 
Terlu.de laquelle les conduils excréteurs réagissent 
«ur leurs fluides respectifs , les organes sécréloîres sur 
le sang c|ui y aborde, les parties où s'opùie la nulri- 
toii sur leurs sucs nourriciers, les I^mpbaliquL'S sur let 
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substances qui exdtent leurs extrémités ouvertes, etCr 

Partout où les fluides sont disséminés en petites masses|^ 
où ils sont très - divisés , là se développe cette seconde 
espèce de contractilité (i). 

On peut donner de toutes deux une idée assez pré- 
cise , en comparant Tune à l'attraction qui s'exerce sur 
les grands agrégats de matière, l'autre à l'affinité chi- 
mique dont les phénomènes se passent dans les molé*^ 
cules des diverses substances. Barthez, pour faire sen* 
tir la différence qui les sépare^ prend la comparaison 
d'une montre dont l'aiguille à secondes parcourt d'une 
manière très-apparente la circonférence, et dont l'ai* 
guille à heures se meut aussi quoiqu'on ne distingue 
pas sa marche (2). 
■ I I f ■ ■■ ■ > ■■ . . 

(i) Sensible et insensible ^ pouvant se rapporter également 
à la faculté de sentir dans les animaux^ et aux qualités perce- 
vables dans les choses, ont par là même deux significations 
bien différentes, et l^on pouvait éviter toute équivoque, en 
substituant à ces deux mots ceux à^ apparente et de non appa^ 
renie y que l'auteur vient d'indiquer lui-même. Quoi qu'il en 
«oit y peut-on dire de deux facultés contractiles, qui ne peuvent 
être que des possibilités de se contracter , des actes en espé- 
rances et ne sont rien dans le fait, que l'une soit sensible ou 
apparente , et l'autre insensible ou non apparente? Ces adjectifs 
indiquent assez eux-mêmes , cfn'ils ne peuvent convenir qu'aux 
choses qui ont une existence actuelle et partant réelle, c'est-à- 
dire aux contractions. 

(a) La comparaison proposée par Barthez, moins ambitieuse, 
n'embrasse que l'acte contractile lui-même ; celle de Bichat , 
au contraire , planant au-dessus du phénomène , remonte à la 
cause ou plutôt à la possibilité du même acte. Elle est fort 
ingénieuse; je ferai remarquer seulement qu'elle remet en 
scène les applications de la physique à la physiologie, qui en 
avaient été formellement bannies. ' - . ' 
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La contractilité organique sensible répond à peu 
près à ce qu'on nomme irritabilité; la contraciilité. 
organique insensible, à ce qu'on appelle tonicité. Maïs 
ces deux mots semblent supposer, dans les propriëlés 
qu'ils indiquent , une diversité de naiure, tandis que 
cette diversité n'existe que dans l'apparence extérieure. 
Aussi je préfère d'employer pour toutes deux un terme 
commun , contractilité organique , qui désigne leur 
caractère général, celui d appartenir à la vie intérieure , 
d'être indépendantes de la volonté , et d'ajouter à ce 
ternie commun un adjectif qui exprime l'attribut parti- 
culier à chacune (ij. 



(i) Quoi ! toujours cette contractilité dont nous n'avons que 
faire ! Ne sonunes-nous pas depuis long-temps convenus , qu'à 
quelques exceptions près , toute partie qui se meut spontané- 
ment ne le fait qu'en se contractant ! et n*est-il pas fastidieux 
d'entendre invoquer sans cesse la contractilité , quand il s'agit 
des contractions ! N'est-ce pas nous dire qu'un organe se con- 
tracte , parce qu'il a la possibilité de le faire? C'est conune si , 
à propos de l'aiguille à secondes et de l'aiguille à heures de 
Barthez^ nous nommions lesmouvemens de chacune d'elles : 
mobilité sensible et mobilité insensible. £h ! oui sans doute , 
le mouvement suppose la mobilité ! Mais qu'est la mobilité sans 
le mouvement? rien,, puisque. la possibilité d'être précède 
nécessairement ce qui sera , et qu'elle ne peut avoir d'autre 
réalité que l'existence de ce qui est. Or, je le demande , pour- 
quoi dirions-nous plutôt , contractilité pour contraction y que 
mobilité "pour mouvement. Nous allons voir que l'histoire de 
ce contre-sens se lie à l'histoire d'un autre contre-psens attaché 
au mot sensibilité qui est si souvent accolé , dans le langage 
physiologique, a celui de contractilité. 

Ce n'a pu être qu'après avoir éprouvé des effets sensiti& qu'on 
f dit pour la première fois y qu'il y avait sensibilité , faculté 
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On aurait , en effet , des idées bien inexactes de ces 
deux modes de mouvemens, si on les considérait 



de sentir , c'est-à-dire permanence de la condition vitale par 
laquelle nous avons éprouvé ces effets ; permanence qui n'a pu 
être démontrée que par des effets sensitifs ultérieurs , qu'on a 
nommés sensations toutes les fois qu'il a été permis de le faire. 
Lorsque l'œil , par exemple , est exposé k une lumière trop vive , 
et que les muscles sourcilier et palpébral se contractent pour 
en modérer les effets , on dit alors qu'il y a sensation aiguë de 
la part de l'œil y et par suite contraction musculaire ; ces deux 
mots expriment donc complètement ce qui vient de se passer. 
Cependant nous sàvous que le sang rapporté au cœur par les 
deux veines caves et la veine coronaire , agissant sur cet organe 
d'une manière analogue à celle de la lumière sur l'œil , pro- 
duit sur lui qne prodnit^il ? Une excitation sensitive , sans 

doute y qui le détermine à se contracter ; mais ici nous ne 
pouvons lui donner le nom de sensation , qui présente à l'esprit 
l'idée de conscience , tandis que l'acte s'opère à l'insçu de cette 

dernière; comment faire? C'est fort embarrassant...* Eh 

bien ! puisque le nom de sensation ne peut convenir à cet 
acte 9 donnons-lui celui qui est réservé à l'abstraction que re- 
présente la faculté seusitive elle-même ; et voilà le mot sensi" 
bilité qui va désormais exprimer indifféremment ce qui est en 
réalité et ce qui n'est qu'en probabilités. Mais comme dans une 
telle confusion il n'y aurait plus moyen de s'entendre , stipu- 
lons : que toutes les fois qu'un phénomène sensitif ou Téquiva* 
lent d'une sensation se manifestera sur un organe placé en 
dehors de la conscience , il portera le nom de sensibilité. Il 
faut ensuite considérer que les principaux résultats de ce phé^ 
nomène sont des contractions apparentes ou non apparentes du 
même organe y et que leur existence est si intimement liée à 
l'acte que nous avons nommé sensibilité y qu'il serait impos- 
sible de les obtenir séparément. Pour conformer notre langage 
à lenr identité y faisons subir à contraction le sort que vient 
d'éprouver le mot sensation y parce que à càté de sensibilité 
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teomme tenant à des principes (îiflerens. I-'iin n'est 
ue l'extrême de l'autre; tous deux s'enchaînent par 
des gradations insensibles. Entre la coniraclilité obs- 
cure , mais réelle , nécessaire à la nutriliun des ongles^ 
ides poils, etc., et celle que nous présente ni les mouve- 
mensdesintestins, derestomac, etc. , il est des nuances 
'ânfinies qui servent de transition : tels sont les mouve- 
mcns du dartos , des artères , de certaines parties de 
'organe cutané , etc. 

La circulation est Irés-propre à nous donner une 
idée de cette enchaînement graduel des deux espèces 
de contractilité organique : c'est en effet celle qui est 
^sensible , qui préside , dans le cœur et les gros vais- 
seaux , a cette fonction ; peu à peu elle devient moins 
apparente , à mesure que le diamètre du système vas- 
«ulaire diminue ; enfin elle est insensible dans les ca- 
pillaires, où la tonicité seule s'observe (i). 

Considérer, avec la plupart des auteurs , l'irritabi- 



[ui l'a remplacé, le mot mal-sonnant de con/roc/ion qui se 
! en on, serait de plus une inconscqueace ; car, si nous 
ru devoir nous contenter du pouvoir d'agir ou d'accom- 
plir le fait il l'égard de la seule cause déterminante des con- 
tractions , nous n'avons plus le droit d'exiger le iait lui-même 
■s dernières supposent. Voilà comment on dit journelle- 
ment que la projection du sang artériel est opérée par la 
sensibilité et la contractilité du cœur. 

(i) Pour admettre ces deux espèces de contractilités dans les 

artères , il faudrait que leurs contractions fussent bien démon— 

Etirées; en attendant qu'elles le soient, nous dirons : que le 

§rntouvcmeDt imprimé par le cœur au liquide circulant s'af&î- 

lit, comme tout autre mouvemenl, en raison directe du quarré 

8 distances. 
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TiMia commnif opadmetiiDe tnniquecharDne dans 
k» artère»^ quoique toui^ dans leur organisation^ 
Mfi éinnf^ a cdUe des mosdcs ; c om ment on pro* 
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de âMèreoce$ht <fistîngiie de ces sortes de substances; 
ccxmmeot en a admis ime textnre mosenleuse dans Je 
d^rUfê f Vitiê , etc. , quoique rien de semblable ne 

L^ fêcahé de se contracter sous ladion des irri- 
tâfli est f comme celle de sentir y inégalement répartie 
dans les organes ; ils en jouissent à des degrés diffé' 
rett^ : ce n'est pas la conceroir , que de la considérer 
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comme exclusivement propre à certains. Elle n'a point 
json siège unique dans ]a fibrine des muscles ^ comme 
quelques-uns l'ont pensé. Vivrp est la seule condition 
qui soit nécessaire aux fibres pour en jouir. Leur tissu 
particulier n'influe que sur la somme qu'ils en reçoi- 
vent ; il paraît qu'à telle texture organique est attri- 
buée , si je puis parler ainsi , telle dose de contrac- 
tiliié ; à telle autre texture , telle autre dose , etc. j 
en sorte que, pour employer les expressions qui m'ont 
servi en traitant de la sensibilité , expressions impro-* 
près , il est vrai , mais seules capables de rendre mon 
idée^ les difierences dans la contractilité organique 
de nos diverses parties ne portent que sur la quan- 
tité et non sur la nature de cette propriété : voilà en 
quoi consistent uniquement les nombreuses variétés de 
celte propriété, suivant qu'on la considère dans les 
muscles , les ligamens , les nerfs , les os , etc. 

Si un mode spécial de contraction devait être ex- 
primé dans les muscles par un mot particulier , ce ne 
serait pas sans doute la contractilité organique., mais 
bien celle des muscles volontaires , puisqu'eux seuls ^ 
entre toutes nos parties , se meuvent sous l'influence 
du cerveau. Mais cette propriété est étrangère à leur 
tîssu , et ne leur vient que de cet organe ; car , là où 
ils cessent de communiquer directement avec lui par 
les nerfe , ils cessent aussi d'être à mouvement vo- 
lontaire (i). 



(i) On entend, par propriétés d'une chose , ce qui appartient 
essentiellement à cette chose; or, si la contractilité est étran- 
gère au tissu des muscles , elle n'est donc pas leur propriété ; 
si elle leur vient de Torgane cérébral , elle est la propriété de 
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Gea nous mène à eiaminer les limUci placées entre 
l*inie et Taotre espèce de contradîlîié. Noos avons vu 
<pe cdles qui distinguent les deux modes de sensi- 
Inlité ne paraiscsent tenir qu'a la proportion plus ou 
moins grande de cette force ; qu'à telle dose cette 
propriété est , si je puis m'exprimer ainsi , animale , 
à telle autre plus faible y organique , et que souvent , 
par la simple alimentation ou diminution d'intensité, 
elles empruntent, tour à tour et réciproquement, 
leurs caractères respectifs. Nous avons vu un phéno- 
mène presque analogue dans les deux subdivisions de 
la coniractilité organique. 

11 n'en est pas ainsi des deux grandes divisions de 
la contractilité considérée en général. L'organique ne 
peut jamais se transformer en animale; quelle que soit 
son eiahaiion, son accroissement d'énergie, elle reste 
constamment de même nature. L'estomac, les intes* 
tins prennent souvent une susceptibilité pour la con- 
traction, telle que le moindre contact les fait soulever 
et y détermine de violens mouvemens; or , ces mou- 
vemens conservent toujours alors leur type , leur ca- 
ractère primitif; jamais le cerveau n'en règle les 
secousses irrégulières , comme dans l'accroissement 
de sensibilité organique , il perçoit les impressions qui 
auparavant n'arrivaient point à lui. 

D'où naît cette différence dans les phénomènes 
de la sensibilité et de la contractilité ? Je ne puis ré- 
soudre cette question d'une manière précise et rigou- 
reuse. 



ce dernier autant qu'elle puisse l'être ; c'est-à-dire qu'elle le 
sera jusqu'à ce que la mort vienne l'exproprier lui-même. 
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5 VIL Extensibilité et contractilité de tissu (i)* 

Après avoir présenté quelques réflexions gc'nérales 
sur les forces qui tiennent à la vie d'une manière ini- 



* (i) Que faut-il entendre par propriétés des corps en géné- 
ral et par propriétés de tissus dans les corps organisés ? 

Nous avons défini la vie : le mouvement. La gravitation , 
principe vital de tout ce que renferme l'espace , en coordonne 
tous les objets , détermine le lieu que chaque chose occupe et 
la distance qui la sépare des autres. Voilà la vie qui a com- 
mencé avec la matière et qui doit durer autant qu'elle , puis- 
c[ue^le seul fait de sa présence lui suffit. Tout corps y participe 
à raison de la masse qu'il présente ; mais à masses égales y sa 
participation au résultat général diffère suivant la forme qu'af- 
fecte la même matière dans lui. La forme d'un corps est donc 
ce qu'il importe de connaître ; résultat de l'ensemble des con- 
ditions qui caractérisent son existence isolée , elle est le corps 
lui-même. 

£n possession de tout , la matière a des propriétés absolues 
qui l'accompagnent sous toutes les formes ; mais docile aux 
diverses modifications sur lesquelles la nature des corps se 
fonde f elle acquiert des propriétés différentes dans chacune 
de ces modifications ; les premières qui représentent les phé- 
nomènes universels , la vie générale , le principe de toute vie 
particulière , sont , disons -nous , inséparables de la matière ; 
les secondes, au contraire, qui constituent l'existence corpo- 
relle, la vie propre de chaque chose , accidentelles et variables 
comme la forme , disparaîtront avec elle. 

Les propriétés adoptées par la matière à l'occasion de la 
forme , résultat du mode d'agrégation de ses molécules et des 
dispositions particulières affectées par elles dans la texture 
intime des differens corps , sont l'expression de l'état dans le- 
quel l'ensemble de ces conditions place chaque corps , consi- 
déré dans lui-m&ne et dans ses rapports avec les corps envi- 
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nicdiate , je vais examiner les propriétés qui ne dé- 
pendent que du tissu , de rarrangement organiqcie 
des fibres de nos parties ; ce sont rexteusibiliié et la 
contractilité de tissu. 



ronnans. Considérées dans le corps luî-méme , ces propriétés 
qui dérivent , dis-je, du mode d'association de ses matériaux, • 
sont les seuls garans du maintien de sa forme actuelle ; consi- 
dérées dans ses rapports aVéc les corps environnans, elles ex- 
priment l'influence qu'il exerce sur eux et l'action réciproque 
qu'ils exercent sur lui à raison de la différence des conditions 
qui caractérisent ces mêmes propriétés dans chacun d'eux. 

*Si donc nous entendons par propriétés des corps i®. les 
conséquences inévitables de la forme et de la structure, 2®. le» 
conditions nécessaires au maintien de leur état actuel ; la 
même définition s'applique également aux propriétés des tissus 
dont se composent les corps organisés el aux propriétés de la 
substance qui entre dans les corps bruts. Les molécules de ma- 
tière uniformément distribuées dans ces derniers , n'obéissent 
qu'aux lois qui les fixent à une masse dont Texistence repose 
uniquement sur cette fixité. Les corps organisés, au contraire, 
dont les tissus sont soumis à la transformation continuelle d'une 
matière étrangère en leur propre substance ; à la séparation et 
au rejet d'une portion de la même substance ont une manière 
d'être fondée sur ce double résultat qui , diversement opéré 
dans eux par le mouvement , a reçu le nom de tfie* 

De sorte que la matière , dont l'ensemble constitue la vie 
universelle , trouve néanmoins dans les propriétés attachées aux 
deux formes qui se la partagent , d'une part , les conditions né- 
cessaires à la permutation de ses molécules , c'est-à-dire la vie 
individuelle; d'autre part, celles qu'exige la permanence des 
mêmes molécules, c'est-à-dire l'inertie individuelle. D'oîi il 
suit que , si les propriétés en vertu desquelles la matière vit 
partiellement sont celles des tissus dont se composent les corps 
organisés , aux mêmes propriétés de tissus appartient rigou- 
reusement la dénomination de propriétés vitales y comme à 
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Ces deux propriétés se succèdent , s'enchafiient ré- 
ciproquement f et sont dans une dépendance mutuelle , 
comme dans les phénomènes vitaux y les sensibilités 
et contractilités organiques ou animales. 

L'extensibilité de tissu ou la feculté de s'allonger , 
de se distendre au-delà de son état ordinaire y par 
une impulsion étrangère ( ce qui la distingue de Fex- 



celles en vertu desquelles dans les corps bruts elle ne vit pas , 
doit appartenir également la dénomination de propriétés ^T/- 
nertie {a). 

Vivre est donc > pour les corps organisés , subir les consé- 
quences des rapports que leur conformation établit entre eux 
et les choses environnantes ; rapports qui consistent dans une 
action réciproque dont le résultat nécessaire est le mouvement. 
Dans le végétal comme dans l'animal , ce mouvement a prin- 
cipalement pour objet la progression d'un liquide qui , chargé 
des matériaux nécessaires à l'accroissement , au renouyelle- 
ment partiel de leur propre substance et à la reproduction de 
l'espèce , les transporte partout oii ils doivent s'assimiler , 
s'empare ensuite des molécules , qu'une partie de ces matériaux 
remplace 9 pour les transmettre au dehors. 

Dans tout corps organisé, le fait de la vie repose donc sur 
le fait de la conformation , et ce n'est qu'en vertu des pro- 
priétés déterminées par cette dernière dans les tissus , que le 
projectile nutritif est admis ^ élaboré, transformé par eux, et 
qu'il leur imprime , à son tour, cette érection particulière qui 
distingue la matière vivante. Or , ces propriétés constituent , 
dans les mêmes tissus , l'ensemble des conditions matérielles 
indispensables au mode suivant lequel chaque corps organisé 
jouit de la vie. 

(a) Je m'empresse de dire que le mot inertie iich employé que pour 
exprimer l'absence des conditions matérielles qui, dans les corps orga- 
nisés y déterminent la vie ; comme on dit corp$ inertes par opposition 
Il corps^vhfoiks. 

10 
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tensîbilite de l'iris , des corps caverneux , etc. ) , ap- 
partient, d'une manière sensible, à un grand norabrcf 
d'organes; Les muscles extenseurs prennent une Ion-» 
gueur remarquable dans les fortes tensions des mem- 
bres ; la peau se prête pour envelopper les tumeur» 
qui la soulèvent; les aponévroses se distendent quand 
un fluide s'accumule au-dessous d'elles^ comme on le 

* voit dans l'hydropîsie ascite , dans la grossesse , elc* 
Les membranes muqueuses des intestins, de la vessie, 
de la vésicule , etc. , les membranes séreuses de la 
plupart des cavités , présentent un phénomène ana- 
logue dans la plénitude de leurs cavités respectives; 

I les membranes fibreuse^, les os eux-mcmes en sont 
aussi susceptibles ; ainsi , dans l'hydrocéphale , la 
dure-mère , le péricrâne et les os du crâne , dans les» 
spina - ventosa et le pédarthrocacé y le périoste , les* 
extrémités ou le milieu des os longs éprouvent-ils une 
semblable distension. Le rein , le cerveau , le foie, 
dans les abcès qui se développent à leur intérieur, la 
rate et le poumon , lorsqu'une grande quantité de sang 
en pénètre le tissu , les ligamens dans les hydropisie» 
articulaires ^ tous les organes , en un mot , dans mille 
circonstances diverses , nous offrent des preuves san» 
nombre de cette propriété qui est inhérente à leur 
tissu , et non précisément à leur vie ; car tant que ce 
tissu reste intact , l'extensibilité subsiste , lors même 
que depuis long-temps la vie les a abandonnés. La 
décomposition , la putréfaction , et tout ce qui altère 
le tissu organique , est le seul terme de l'exercice de 
cette propriété , dans laquelle les organes sont tou-- 
jours passifs , et soumis à une influence mécanique 
de la part des diflerens corps qui agissent sur euxr 
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jfl est pour les divers organes une échelle d exien- 
îibilité : au haut se placent ceux qui jouissent de plus 
de mollesse dans Farrangement de leurs fibres, comme 
les muscles ^ la peau ^ le tissu cellulaire y etc. ; au bas 
se trouvent ceux que caractérise une grande densité ^ 
compe les os^ les cartilages 9 les tendons^ les on-* 
gles, etc. (i). 

Prenons garde cependant de nous en laisser impo- 
ser par certaines apparences, sur Teitensibilité de nos 
parties. Ainsi les membranes séreuses , sujettes , * 
au premier coup d'œil , à d'énormes distensions , 
s'agrandissent cependant beaucoup moins par elles^^ 
mêmes que par le développement de leurs plis ^ 
comme je l'ai prouvé ailleurs* très - longuement ^ Ainsi 
le déplacement de la peau qui abandonne les parties 
voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pour- 
rait-il faire croire à une extensibilité plus grande que 
celle dont elle est susceptible , etc* **^ 

A l'extensibilité de tissu répond un mode particu- 
lier de contractilité, dont on peut désigner le carac^ 
tère par le même mot , ou par celte expression , con-* 
tractilité par défaut d^ extension. En effet, pour qu'elle 
entre en exercice dans un organe, il sufEt que l'exten-- 
sibilité cesse d'y être en action. 



(i ) Si l'on devait juger de l'extensibilité pët la mollesse de» 
tissus, le cerveau, ses prolongemens et la plupart des paren^ 
chymes occuperaient, sous ce rapport, le premier- rang ; et 
certes, il est bien douteux que leur substance, toute molle 
qu'elle est , supportât un degré d'extension supérieur à celui 
que les os dû crâne eux-mômes éprouvent dans l'hydrocéphale* 
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Dans l'état ordinaire, la plupart de nos organes sobt 
entretenus à un certain degré de tension , par diffé- 
rentes causes: les muscles locomoteurs par leurs 
antagonistes ; les muscles creux par les substances 
diverses qu'ils renferment; les vaisseaux par les fluides 
qui y circulent ; la peau d'une partie par celle des 
parties voisines ; les parois alvéolaires par les dents 
qu'elles contiennent , etc. Or , si ces causes cessent^ 
la contraction survient : coupez un muscle long , Tan- 
. tagoniste se raccourcit ; videz un muscle creux ^ il se 
resserre ; empêchez l'artère de recevoir le sang , elle 
devient ligament; incisez la peau , les bords de l'inci- 
sibn se séparent , entraînés par la rétraction des par- 
ties cutanées voisines; arrachez une dent, l'alvéole 
s'oblitère • etc. 

Dans ces cas , c'est la cessation de l'extension natu- 
relle qui détermine la contraction; dans d'autres , 
c'est la ce^ition d'une extension contre nature. Ainsi 
voit-on se ftsserrer le bas-ventre après l'accouchement 
ou la ponction ; le sinus maxillaire, après l'extirpation 
d'un fongiis ; le tissu cellulaire, après l'ouverture d'un 
dépôt ; la tunique vaginale , après l'opération de l'hy- 
drocèle ; la peau du scrotum , après l'amputation d'un 
testicule volumineux qui la distendait ; les poches ané* 
vrisraales , après l'évacuation du fluide , etc. 

Ce mode de contractilité est parfaitement indé- 
pendant de la vie; il ne tient, comme l'extensibilité , 
qu'au, tissu, à l'arrangement organique des parties; 
il reçoit bien des forces vitales im accroissement d'é- 
nergie : ainsi la rétraction d'un muscle coupé après 
la mort est-elle bien moindre que celle d'un muscle 
divisé pendant la vie ; ainsi l'écartement de la peaa 
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varie -t-U aussi dans ces deux circonstances; mais 
quoique moins prononcée , ia cuntraciilité subsiste 
toujours; elle n'a de terme, comme l'extensibilité, 
, que dans la désorganisation des parties par la décom- 
position, la putréfaction , etc., et non dans l'anéantis- 
sement de leurs forces vitales. 

La plupart des auteurs ont confondu les phéno- 
mènes de cette coniraclililé avec ceux de la contrac- 
tililé organique insensible, ou de la tonicité : tels sont 
Haller, Blumenbach, Barthez, etc., qui ont rapporté 
au même principe le retour sur elles-mêmes des par- 
ties abdominales distendues , l'écartement de la peau 
ou d'un muscle divisé , et la contraction du dartos 
par le froid , la crispation des parties par certains 
poisons , par les styptiques , etc. Les premiers de ces 
phénomènes sont dus à la contractililé par défaut d ex- 
tension , qui ne suppose jamais d'irritans appliqués sur 
les parties ; les seconds à la tonicité qui, ne s'exerce 
jamais que par leur influence. 

Je n'ai pas non plus assez distingué ces deux modes 
de contractions dans mon ouvrage sur les membranes ; 
mais on doit évidemment établir entr'eux des linûtes 
tranchantes. 

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. 
Prenons pour cela un organe où se rencontrent toutes 
les espèces de contractUilés dont j'ai parle jusqu ici , 
un muscle volontaire , par exemple ; en y distinguant 
ces espèces avec précision , nous pourrons en donner 
ime idée claire et distincte. 

Ce muscle entre en actian , i*. par l'influence des 
nerfs qu'il reçoit du cerveau : c'est la contractilhé 
animale ; 2°. par l'excitation d'un agent chimique ou 
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physique appliqué sur lui, excitation qui y détermine 
ariificiellement un mouvement de totalité analogue 
à celui qui est naturel au cœur et aux autres muscles 
involontaires : c'est la contractilité organique sensible, 
Tirritabilité j 3*. par l'abord des fluides qui en pénè- 
trent toutes les parties pour y porter la matière de la 
nutrition et qui y développent un mouvement d'os-- 
cillaûon partiel dans chaque fibre , dans chaque mo- 
lécule, mouvement nécessaire à cette fonction , comme 
dans les glandes il est indispensable à la sécrétion , 
dans les lymphatiques à l'absorption, eic. : c'est la 
contractilité organique insensible ou la tonicité; 4*. par 
la section transversale de son corps , qui détermine la 
rétraction des bouts divisés vers leur point d'insertion : 
c'est la contractilité de tissu , ou la contractilité par 
défaut d'extension. 

Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans 
iin muscle ; coupez les neffs qui vont s'y rendre , phis 
de' contractilité animale ^' 'mais les* deux modes de 
contractilîtés organiques subsisteront. Imprégnez en- 
suite le muscle d'oi^ium,* en' y laissant pénétrer' les 
vaisseaux , il cessei*a de se tûoûvoir en totalité sous 
l'impression des irritans; il perdra son irritabilité? 
mais les mouvement tohî^uès y resteront 'encore , 
déterminés par l'abord dû sang. Tuez enfin l'animal , 
ou phitot, en le laissant vivre , liez tons les vaisseaux 
qiii vont se rendre au membre , lé muscle perdra 
aussi ses forces toniques , et alors restera seule la con- 
tractilité de tissu , qui ne cessera que lorsque la gan^ 
grènè , suite de Tinlerruption de Faction vitale , sur-* 
viendra dans le membre. 

Cet exemple servira facilèmcni à faire apprécier le* 
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diSerentes espèces de contraclilités dans les organes où 
ces espèces sont assenoblées en moins grand nombre 
que dans les muscle^ volontaires , comme dans le coeur^ 
les intestins, où il y a contractilité organique sensible^ 
organique insensible et de tissu, l'animale étant de- 
moins; dans les organes blancs, les tendons, lesapo^ 
névroses, les os, etc., où les contractilités animale et 
organique sensible manquent,, l'organique iusen^W 
et celle de tissu restant seules. 

En général, ces deux dernières sont mbérentes & 
toute espèce d'organes^ les deux premières n'appa re- 
tenant qu'à quelques-uns en particulier. Donc €m% doit 
choisir la tonicité ou contractilité orgismique insensible- 
pour le caractère générai de toutes les parties qui vi- 
vent, et la contractilité de tissu > pour attribut com— 
mun à toutes les parties vivantes ou mortes qui sont. 
organiquement tissues.. 

Au reste,, cette dernière conlraclilîte a, comme- 
l'extensibilité, etc., âlaquelle elle est toujours propor- 
tionnée,, ses degrés divers, son échelle d'intensité : les^ 
muscles, la peau ^ le tissu cellulaire, etc., d'une part; 
les tendons,, les aponévroses, les os, de Fautre, forment 
sous ce rapport les extrêmes.. 

D'après tout ce qui a été dit dans cet article, il ^st 
aisé de voir que dans la contractilité de tout organe il 
y a deux choses à considérer; savoir, la contractilité ou 
la faculté, et la cause qui met en }eu cette faculté. La 
contractilité est toujours la même ,- elle tient à l'or- 
gane, elle lui est inhérente; mais la cause qui en dé- 
termine l'exercice varie singulièrement, et de là les di- 
verses espèces de contractions animales, organiques^ 
et pai' défaut d'extension ; en sôrlg que ces mpts de- 
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yraient en effet éire joints plutôt à celui de contraction, 
qui exprime l'action , qu'à celui de contraciilité ^ qui 
en indique le principe. 

$ VIIL Résumé des propriétés des corps vwans. 

Nous pouvons, je crois , ofirir le résumé de cet ar^ 
tide^sur les propriétés des corps vivans, dans le tableau 
suivant, qui présentera sous le même coup d'oeil toutes 
ces propriétés* (i) 



CLASSES. 



GENRES. / ESPÈCES. VARIÉTÉS. 



Vitales. 



I'«. 
Senfibilîté. 



Animale. 



H 

o 



II*. 

Contractilitë. 



De tissu. 



Extensibilité. 

II«. 
Contracdlité. 




Je n'ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de 
mouvement de l'iris, des corps caverneux , etc. , mou- 



(i) Nous avons déjà dit que de tout ce qui est inliérent à la 
manière d'être des tissus ^ rien ne mérite le nom ^e proprié" 
tés vitaks que leur extensibilité et leur contractilitë ; c«gr les 
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Yement qui précède l'abord du sang, et qui n'est point 
déterminé par lui , la dilatation du cœur^^et, en un mot, 
cette espèce d'extensibilité active et vitale dont certai- 
nes parties paraissent susceptibles : c'est que j'avoue 
qu'en reconnaissant la réalité de cette modification du 
mouvement vital , je n'ai point encore d'idées claires 
et précises sur les rapports qui l'unissent aux autres es- 
pèces de motilité ^ ni sur les difierences qui l'en dis- 
tinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer découlent 



excitations sensitives et les contractions déterminées par elles, 
loin d'être des propriétés vitales , sont les deux élémens dont 
te composent tous les actes de la vie ; les mouvemens qui la 
constituent ne peuvent donc être effectués que par une matière 
extensible et contractile comme les tissus. 

Si je devais tracer un tableau de tous les matériaux em- 
ployés à celui de Bichat, il serait ainsi conçu : 



L'extesubiliU, 



U. 

i Lg^ntractUité 



àtB tÎMOt 

sur 
iMqnels 



dfM actes 
MnntUa 



A 

B 

Bou perçus , 



détennineiit , en verta de 
ces propriétés , 

A 



II 

des 
contractions 



Tolontaires, 



B 

'inrolontaireSfi 



a 

apparentes , 
h 

non 
apparentes. 
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toutes les fonctions y tous les phénomènes que nous 
offre réconomie animale : il n'en est aucun que Ton ne 
puisse y en dernière analyse^ y rapporter, comme dans 
tous les phénomènes physiques nous rencontrons tou- 
jours les mêmes principes, les mêmes causes^ savoir, 
l'attraction, l'élasticité, etc. 

Partout où les propriétés vitales sont en activité, 
il y a un dégagement et une perte de calorique pro- 
pres à l'animal, qui lui composent une température in- 
dépendante de celle du milieu où il vit. Le mot ealo^ 
ricité est impropre à eipriîner ce phénomène, qui est 
un effet général des deux grandes facultés vitales en 
exercice , qui ne dérive nullement d'une faculté spé- 
ciale j distincte de celles-là (i). On ne dit pas digestir 
hUitéyrespirabiUtéysécrétianabiUtéy exhalabilité^ etc,^ 
parce que la digestion, la respiration, la sécrétion, 
l'exhalation sont des résultats de fonctions qui dérivent 
des lois communes : disons-en autant de la production 
de la chaleur. 



(i) Pourquoi n'exprimeriez-vous pointée phépomeDe par un 
terme abstrait aussi-bien que les actes sensitifs et contractiles? 
Lorsqu'on s'est assuré qu'une partie sent et se contracte, le 
matériel de la sensibilité et de la contractilit^ n'est pas plus' 
démontré que celui de la caloricité ne l'est par la présence de 
la chaleur. La chaleur , nous dit-on , ne résulte pas d'une fa- 
culté spéciale , mais de l'exercice des deux grandes fa- 
(cultiés^ Si je voulais soutenir , au contraire, que sans la chaleur 
il n'y aurait, dans les animaux à sang chaud , ni sensibilité ni 
çontractilité , par quels argumens pourrait- on ine combattre ? 
Me prouverait-on la primogéniture , la prééminence d^ ces 
deux facultés sur la chaleur? Concluons donc que le grand 
phénomène de la vie résulte de la simultanéité de diverses- 
causes auxquelles on ne peut assigner ni rang ni part. 
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C'est aussi sous ce rapport que la force digeslivc 
de Grimaud présente une idée inexacte. L'assimilation 
des substances hétérogènes à nos organes est un des 
grands produits de la sensibilité et de la mobilité, et 
non d'une force propre. Telles sont encore les forées 
de formation de Blumenbach, de situation fixe de Bar- 
thez, et les principes divers admis par une foule d'au- 
teurs qui ont attribué à des fonctions , à des résultats , 
des dénominations qui indiquent des lois^ des proprié- 
lés vitales , etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des mo- 
difications diverises que subissent dans chacune, et la 
sensibilité et la mobilité vitales , modifications qui en 
entraînent inévitablement dans la circulation et là tem- 
pérature de l'organe. Chacun , au milieu de la sensibi- 
lité, de la mobilité, de la température , delà circula- 
tion générales , a un mode particulier de sentir , de se 
mouvoir , une chaleur indépendante de celle du corps , 
une circulation capillaii'e qui, soustraite à l'empiré du 
cœur, ne reçoit que l'influerice de l'action tonique de 
la partie. Mais passons sur un point de physiologie , éi 
souvent discuté , et assez approfondi par d'autres au- 
teurs. 
• Je ne'l^résenfej^u resté, ce que je viens de dire 
des forcés vitales, que comme un aperçu sur les mo- 
difications diverses qu'elles éprouvent dans lei deux 
vies, que comme quelques idées détachées qui forme-» 
ront bientôt la base d'un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions 
des forces de la vie, adoptées par les auteurs ; le lecteur 
les trouvera dans leurs ouvrages, et saisira aisément la 
différence qui les distingue de celle qui se présente. 
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J'obfierye seulement qne si ces divîskms eussent été 
claires et précises, silesmots^e/M^KiÊI^^, hriiabiliié, 
Éonidlé, etc., eussent offert à Umsle même sens, nous 
tromrerions de moins dans les écrits de Haller, de Le- 
cat, de Wyth, de Haen, de tons les médecins de 
Montpellier, etc., one foule de disputes stériles pour 
la science, et frtigantes pour ceox qoi fétndient. 

ARTICLE HUITIÈME. 

De rarigine et da dëTeloppement de la Tie animale. 

O'iL est une circonstance qni établisse, une ligne réelle 
de démarcation entre les deux vies , c'est sans doute le 
mode et Tépoijue de leur origine. L'une , l'oi^ianique, 
est en activité dés les preiniers instans de l'existence ; 
Tautre , l'animale , n'entre en exercice qu'après la naifi^ 
iance, lorsque les objets extérieurs offrent à l'individu 
qu'ils entourent, des moyens de rapport, de relation: 
car, sans excitans externes, cette vie est condanmée k 
une inaclion nécessaire , comme sans les fluides de l'é« 
conomie, qui sont les excitans internes de la vie or- 
ganique, celle-ci s'éteindrait. Mais ceci méiite une 
discussion plus approfondie. 

Voyons d'abord comment la vie animale , primiû^ 
vement nuQe, natt ensuite, et se dévdoppe. 



r 



DE L& VIE ANIMALE. 



I. Le premier ordre des Jonctions de la vie ani- 
male est nul chez le foetus. 

tnstanl où le fœius commence à exister est pres- 
que le même que celui où il est conçu (i); mais celte 
existence, dont chaque jour agrandit la sphère, n'est 
point la même que celle dont il jouira quand il aura vu 
la lumière . 

On a comparé à un sommeil profond l'état où il se 
trouve; cette comparaison est infidèle; d:ins le som- 
meil, la vie animale u'est qu'en partie suspendue; 
chez lui , elle est entièrement anéantie , ou philôt elle 
n'a pas commencé. Nous avons vu, en effet, qu'elle 
consiste dans l'exercice simultané ou distinct des fonc- 
tions du pouls, des nerfs, du cerveau, des organes lo- 
comoteurs el vocaux : or, tout est alors inactif dans 
ces fonctions diverses (2). 

^B ( i ) Qu'est-ce que cela veut dire ? Soit qu'on adopte ou non 

^^be système des ovaires , c'est-à-dire la préexistence du germe 

^■k l'acte qui donne la vie , l'existence ne peut jamais être pos- 

^•lèrieure à la conception. Qu'on faïse, si l'on veut, d'exjJtence 

le synonyme de vie , alors , dans l'hypothèse des ovaires , 

l'existence réelle était antérieure à l'esisleuce métapborique ; 

dans le cas contraire , être conçu , c'est commencer à exister 

et à vivre. 

(2] En supposant que YevpieiiionAeJbnctions dupoulse&l 
quelque valeur, elle ne pourrait signifier que la circulation, qui 
appartient elle-même k la vie organique ; or, nous dites-vou», 
c'est par les seuls actes de cette dernière que le fœtus est animé. 
Cependant vous voulez que ces fonctions du pouls soient inac- 
lives comme celles de la vie animale. Peut-être n'enlende^t-voos 
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Toute sensation suppose et Taction des corps exle^' 
rieurs sur le nuire et la perception de cette action, 
perception qui se (ait en vertu de la s^isibilité, la-» 
quelle est ici de deux sortes , ou plutôt transmet deux 
espèces d'actions, les unes générales, les autres parti- 
culières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, 
considérée en exercice y forme le tact , qui , très-dis^ 
tinct du toucher , a pour objet de nous avertir de la 
présence des corps , de leiurs qualités chaudes ou (roi^ 
des , sèches ou humides, dures ou molles , etc. , et ate 
très attributs conununs. Percevoir les modification» 
particulières des corps est l'apanage des sens, dont 
chacun se trouve en rapport avec une espèce de ccs^ 
modifications. 

Le fœtus a-t-il des sensations générales? Pour le 
décider, voyons quelles impressions peuvent, che& 
lui f exercer le tact. Il est soumis à une température 
habituelle, il nage dans un fluide, il heurte, en nageant,, 
contre les parois de la matrice : voilà trois sources de 
sensations générales. 

Remarquons d'abord que les deux premières sont 
presque nulles ; qu'il lie peut avoir la conscience , ni 
du milieu où il se nourrit, ni de la chaleur qui le 
pénètre. Toute sensation suppose, en effet, une com- 
paraison entre l'état actuel et l'état passé. Le froid ne 
nous est sensible que parce que nous avons éprouve 
une chaleur antécédente; si l'atmosphère était à un 



^r Jonctions du pouls que Taction immédiate du sang 
artëricl sur le cerveau ; mais rien ne prouve que celte aclio» 
soit moindre araut qu'après la naissance. 
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degré invariable de lempéralure , nous ne distingue- 
rions point ce.degré : le Lapon trouve le bien-être sous 
un ciel où le nègre trouverait la douleur et la mort 
s'il s'y était subitement transporté. Ce n'est pas dans 
le temps des solstices^ mais dans celui des équinoxes , 
que les sensations de chaleur et de froid sont plu» 
vives, parce qif alors leurs variétés, plus nombreuses, 
font naître des comparaisons plus fréquentes entre ce 
que nous sentons et ce que nous avons senti précé- 
demment. 

Il en est des eaux de l'amnios comme de la cha- 
leur; le fœtus n'en éprouve pas l'influence, parce que 
le contact d'un a^tre milieu ne lui est pas connu. 
Avant le bain , l'air ne nous est pas sensible : en sor- 
tant de l'eau, l'impression en est pénible; pourquoi? 
c'est qu'alors il nous affecte , par la seule raison qu'il 
y a eu une interruption dans son action sur l'organe 
cutané. 

Le choc des parois de la matrice est-il une cause 
d'excitation plus réelle que les eaux de l'amnios ou la 
chaleur? Il semble qu'oui au premier coup d'œil, 
parce que le fœtus n'étant soumis que par intervalles 
à cet excitant, la sensation qui en naft doit être plus 
vive. Mais remarquons que la densité de la matrice , 
surtout dans la grossesse , n'étant pas très-supérieure 
à celle des eaux, l'impression doit être moindre. En 
effet, plus les corps se rapprochent par leur consis- 
tance du milieu oii nous vivons , moins leur action es( 
puissante sur nous. L'eau réduite en vapeur , dans le 
brouillard ordinaire , n'affecte que légèrement le tact ; 
mais à mesure qu'elle se condense dans l'atmosphère , 
et que le "brouillard, en.s'épaississant, s'éloigne de U 
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detmté de Tair^ il est la cause d'une affection plus 
vive. 

L'air y pour l'animal qui respire , est donc vraiment 
le terme de comparaison général auquel il rapporte^ 
sans s'en douter, toutes les sensations du tact. Plongez 
la main dans le gaz^ acide carbonique, le tact ne vous 
apprendra pas à le distinguer de l'air ,- parce que leur 
densité est à peu près la même. 

La vivacité des sensations est en raison directe de 
la différence de la densité de l'air avec celle des corps, 
objets de sensation. De même, la mesure des sensar 
tions du fœtus est l'eicès de densité de la matrice sur 
celle des eaux; cet excès n'étant ^a^ très-considérable, 
les sensations doivent être obtuses. C'est ainsi que ce 
qui nous parait d'une grande densité doit moins 
vivement affecter les poissons^ à raison du milieu où 
ils vivent. 

Cette assertion, relative au fœtus, deviendra plus 
générale si nous y ajoutons celle-ci^ savoir , que les 
membranes muqueuses, siège du tact interne, comme 
la peau l'est du tact extérieur , n'ont point encore chez 
lui commencé leurs fonctions. Après la naissance, 
continuellement en contact avec des corps étrangers 
au nôtre, elles trouvent dans ces corps des causes d'ir- 
ritation qui, renouvelées sans cesse, en deviennent 
plus puissantes pour les organes. Mais chez le fœtus, 
point de succession dans ces causes ; c'est toujours la 
même urine, le même méconium, le même mucus 
qui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la 
membrane pituitaire, etc. 

Concluons de tout cela , que les sensations générales 
du fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit 
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environne de la plupart des causes qui dans la suite 
doivent les lui procurer. Les sensations particulières 
ne sont pas chez lui plus actives; mais cela tient vrai-> 
ment à l'absence des excitans. 

L'œil , que ferme la membrane pupillaire^ la narine, 
dont le développement est à peine ébauché , ne seraient 
point susceptibles de recevoir d'impressions, en suppo- 
sant que la lumière ou les odeurs pussent agir sur eux. 
Appliquée contre le palais , la langue n'est en contact 
avec aucun corps qui puisse y produire un sentiment 
de saveur; le fût-elle avec les eaux de l'amnios, l'effet 
en serait nul, parce que, comme nous l'avons dit, il y 
a nullité de sensation là où il n'y a pas variété d'im» 
pression. Notre salive est savoureuse pour un autre ; 
elle est insipide pour nous. 

L'ouïe n'est réveillée par aucun son; tout est calme, 
tout repose en paix pour le petit individu. 

Voilà donc déjà , si je puis m'exprimer ainsi, quatre 
portes fermées chez lui aux sensations partieulières, 
et qui ne s'ouvriront, pour les lui transmettre, que 
quand il aura vu le jour. Mais observons que la nullité 
d'actioii de ces sens entraîne presque inévitablement 
celle du toucher. 

Ce sens est en effet spécialement destiné à confirmer 
les notions acquises par les autres , à les rectifier rnême ; 
car souvent ils sont des agens de l'illusion, tandis que 
lui ne l'est jamais que de la vérité. Aussi, en lui attri- 
buant cet usage, la nature le soumit-elle directement 
k la volonté, tandis que la lumière, les odeurs, les 
»on3, viennent souvent malgré nous frapper leurs or- 
ganes respectifs. 

L'exercice des autres sens précède celui-ci , et même 
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le détermine. Si un homme naissait privé de la vue, 
de redorât €l du goût , conçoit-on comment le toucher 
pourrait avoir lieu chez lui? 

Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a dé quoi 
exercer le toucher dans ses mains déjà très-d^velop- 
pées; et sur quoi Fexercer, dans les parois de la ma- 
trice? Et cependant il est dans une nullité constante 
d'action, parce que ne voyant, ne sentant, ne goûtant, 
n'entendant rien, il n'est porté par rien à toucher. Ses 
membres sont pour lui ce que sont pour l'arbre ses 
branches et ses rameaux , qui ne lui rapportent point 
l'impression des corps qu'ils touchent, et auxquels ils 
s'entrelacent. 

J'observe, en passant, une grande différence entre 
le tact et le toucher, autrefois confondus par les phy- 
siologistes, c'est que la volonté dirige toujours les 
impressions du second, tandis que celles du premier, 
qui nous donne les sensations générales de chaud , de 
froid, du sec, de l'humide, etc., sont constamment 
hors de son influence. 

Nous pouvons donc, en général, établir que la por"- 
tion de vie animale qui constitue les sensations, est 
encore presque nulle chez le fœtus. 

Cette nullité dans l'action des sens en suppose une 
dans celle des nerfs qui s'y rendent, et du cerveau 
dont ils partent; car transmettre est la fonction des 
uns, percevoir, celle de l'autre. Or, sans objets de 
transmission et de perception , ces deux actes ne sau- 
raient avoir lieu. 

De la perception dérivent immédiatement la mé- 
moire et l'imagination; de l'une de ces trois facultés, 
le jugement; de celui-ci, la volonté. 
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Toute cette série de facultés qui se succèdent et 
s'enchaînent n'a donc point encore commencé chez 
le fœtus, par là même qu'il n'a point encore eu de sen- 
sations. Le cerveau est dans Fattenie de Tacte ; il a 
tout ce qu'il faut pour agir, ce n'est pas Texcitabilité , 
c'est l'excitation qui lui manque. 

Il résulte de là que toute la première division de 
la vie animale, celle qui a rapport à l'action des corps 
extérieurs sur le nôtre, est à peine ébauchée dans le 
fœtus : voyons s'il en est de même de la seconde divi- 
sion, ou de celle qui est relative à la réaction de notre 
corps sur les autres. 

§ II. La locomotion existe chez le fœtus y mais elle 
appartient chez lui à la vie organique. 

A voir, dans les animaux, l'étroite connexion qu'il y 
â entre ces deux division^ entre les sensations et toutes 
les fonctions qui en dépendent d'une part, la locomo- 
tion et la voix d'une autre part , on est porté à croire 
que les unes sont constamment en rapport direct des 
autres , que le mouvement volontaire croît ou diminue 
toujours, à mesure que le sentiment de ce qui entoure 
l'animal croît ou diminue en lui. Car le sentiment four- 
nissant les matériaux de la volonté, là où il n'existe 
pas,' elle, et par conséquent les mouvemens qui en 
dépendent, ne sauraient se rencontrer. D'inductions 
en inductions, on arriverait ainsi à prouver que les 
muscles volontaires doivent être inactifs chez le fœtus, 
et que, par conséquent , toute espèce de mouvement 
dans le tronc ou les membres ne saurait exister chez lui. 

Cependant il se meut; souvent même de fortes 
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secousses sont le résultat de se$ mouvemeos. S'il ne 
produit point de sons , ce n'est pas que les muscles du 
larynx restent passifs; c'est que le milieu nécessaire à 
cette fonction lui manque. Comment allier l'inertie de 
la première partie de la vie animale avec l'activité de 
la seconde? le voici. 

Nous avons vu, en parlant des passions^ que les 
muscles locomoteurs, c'est-à-dire ceux des membres 
du tronc ^ ceux, en un mot, différens du cœur, deFe^ 
tomac, etc. , étaient mis en action de deux manières t 
I». par la volonté, 2.\ par les sympathies. Ce dernier 
mode d'action a lieu quand , à l'occasion de l'afiection 
d'un organe intérieur, le cerveau s'affecte aussi et 
détermine des mouvemens alors involontaires dans le» 
muscles locomoteurs : ainsi une passion porte son in- 
fluence sur le foie; le cerveau, excité sympathiquement, 
excite les mtiscles volontaires; alors c'est dans le foie 
qu'existe vraiment le principe de leurs mouvemens , 
lesquels , dans ce cas, sont de la classe de ceux de la 
vie organique; en sorte que ces muscles, quoique tou- 
jours mis en jeu par le cerveau , peuvent cependant 
appartenir tour à tour dans leurs fonctions, et à l'une 
et à l'autre vie. 

11 est facile , d'après cela , de concevoir la locomo* 
tion du fœtus; elle n'est point chez lui, comme elle 
sera chez l'adulte , une portion de la vie animale ; soo 
exercice ne suppose point de volonté préexistante qui 
la dirige et en règle les actes ; elle en est un e&t pure- 
ment sympathique;^ et qui a son principe dans la vie 
organique (ï). 



(t) Maïs pendant les pruniers jours qui s^éeouleiit depuis h 



^ 
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H Tous les phénomànes <le celle vie te succèdent 

H alors, comme nous allons le voir, avec une exirême 

H rapidité; mille mouvemens divers s'enchaînent sans 

H cesse dans les organes circulatoires et niinitifs; tout 

y est dans une acûon trés-énerf^îque ; or, celle aciivilé 

de la vie organique suppose de fréquenies influences 

exercées par les organes inlernes sur le cerveau, et 

par conséquent de nombreuses réaclions exercées par 

celui-ci sur les muscles qui se meuvent alors sympa- 

thiquenient. 



Piuiqueiueni. ^^ 

Le cerveau est d'autant plus susceptible de s'aSecter ^H 
jiar ces sortes d'inBuences, qu'il est aloi's plus développé ^H 

I 



I 



à proportion des autres organes, et qu'il est passif du 
côté des sensations. 

On conçoit donc à présent ce que sont les mouve- 
mens du fœtus. Ils appartiennent à la même classe que 
plusieurs de ceux de l'adulte , qu'on n'a point encore 
assez distingués ; ils sont les mêmes que ceux produits 



oaiasance , peuton dire qu'uae volonté préexistante dirige et 
règle les mouvemens quelefmtus eic'cutait avec une égale pr^ 
cisîon dans les eaux de l'amnios ? que la ïoix elle-mêmo soit 
alors Je produit de la volonté ? La faculté de vouloir procède,. 
wns doute, du jugement, et voilà pourquoi les actes que noa» 
noniinoTis volontaires n'ont pas toujours la volonté pour guide. 
Quelle est, en effet, dans ce voyageur méditatif qui, du matin 
au soir, tend et llécliit les membre» abdominaux, environ 
Misante fois à laraiiialei quelle est, dis-je, rinQueace de la 
volonté sur chacun de ses mouvemens , lorsqu'il a , pour ainsi 
dire , oublié qu'il marclie ? Est-ce encore un pbénprai; ne sym- 
pathique déterminé par la vie nutritive? Convenons aussi que 
Iles faits se montrent par trop indocilr" à s'ajuster aux cadre* 
Hd'ub système leur a préparés d'avance. 
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par les passions sur les muscles volontaires ; ils ressem- 
blent à ceux d'un homme qui dort, et qui, sans 
qu'aucun rêve agite le cerveau , se meut avec plus ou 
moins de force. Par exemple, rien de plus commun 
que de violens mouvemens dans le sommeil qui suc- 
cède à une digestion pénible : c'est l'estomac qui, 
étant dans une vive action, agit sur le cerveau , lequel 
met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de 
locomotions dans le sommeil : l'une, pour ainsi dire 
volontaire, produite par les rêves, est une dépendance 
de la vie animale; l'autre, effet de l'influence des or- 
ganes internes, a son principe dans la vie organique, 
à laquelle elle appartient ; c'est précisément celle du 
fœtus. 

Je pourrais trouver divers autres exemples de mou- 
vemens involontaires, et par conséquent organiques, 
exécutés dans l'adulte par les muscles volontaires , et 
propres par conséquent à donner une idée de ceux du 
fœtus; mais ceux-là suffisent. Remarquons seulement 
que les mouvemens organiques, ainsi que l'affection 
sympathique du cerveau, qui en est la source, dispo- 
sent peu à peu cet organe et les muscles , l'un à la 
perception des sensations, l'autre aux mouvemens de 
la vie animale, qui commenceront après la naissance.' 
Voyez , du reste , sur ce point , les Mémoires judicieux 
de M. Cabanis. 

D'après ce qui a été dit dans cet article, nous pou- 
vons, je crois, conclure avec assurance, que dans le 
fœtus la vie animale est nulle, que tous les actes atta- 
chés à cet âge sont dans la dépendance de l'organique. 
Le fœtus n'a , pour ainsi dire , rien dans ses phéno- 
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mènes de ce qui caractérise spécialement l'anîmal; son 
existence est la même que celledu végétal*, sa destruc- 
tion ne porte que sur uh être vivant , et non sur un 
être animé. Aussi > dans la cruelle alternative de le 
sacrifier ou d'exposer la mère à une mort presque cer- 
taine, le choix ne doit pas être douteux^ 

Le crime de détruire son semblable est plus relatif 
à la vie animale qu'à l'organique. C'est l'être qui sent, 
qui réfléchit, qui veut, qui exécute des actes volon- 
taires, et non l'être qui respire, se nourrit, digère, 
qui est le siège de la circulation, des sécrétions, etc., 
que nous regrettons, et dont la mort violente est en- 
tourée des images horribles sous lesquelles l'homicide 
se peint à notre esprit. A mesure que dans la série des 
animaux, les fonctions intellectuelles décroissent, le 
sentiment pénible que nous cause la vue de leur des- 
truction s'éteint et s'aflfaiblit peu à peu; il devient nul 
lorsque nous arrivons aux végétaux , à qui la vie orga- 
nique reste seule. 

Si le coup qui termine , par cm assassinat, l'existence 
de l'homme , ne détruisait en lui que cette vie, et que, 
laissant subsister l'autre , il n'altérât en rien toutes les 
facultés qui établissent nos rapports avec les êtres voi- 
sins, ce coup serait vu d'un œil indifierent; il n'exci- 
terait ni la pitié pour celui qui en est la victime, ni 
l'horreur pour celui qui en est l'instrument (i). 



Un coup, une chute, une attaque d'apoplexie, sans altérer 
sensiblement les fonctions vitales , peuvent déterminer la stu- 
pidité , c'est-à-dire un état équivalent à la suppression de la 
vie animale , puisqve les actes qui étaient auparavant soumis 
à la volonté ne s'opèrent plus que d'une manière automatique* 
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Pourquoi une large blessure, d'où s'écoule beaucoup 
de sang^ înspire-t-elle Feflroi? ce n'est pas pai^ce 
qu'elle arrête la circulation, mais parce que la défail- 
lance^ qui eu est bientôt la suite ^ rompt subitement 
tous les liens qui attachent notre existence à tout ce 
qui nous entoure ^ à tout ce qui est hors de nous. 

§ III. Développement de la vie animale; éducation 

de ses organes. 

Un nouveau mode d'exbtence commence pour 
l'enfant lorsqu'il sort du sein de sa mère. Diverses 
fonctions s'ajoutent à la vie orga nique » dont l'ensemble 
devient plus compliqué^ et dont les résultats se mul«» 
tipllcnt. La vie animale entre en exercice , établit entre 
le petit individu et les corps voisins, des rapports 
jusque la inconnus. Alors tout prend chez lui une 
manière d être différente ; mais dans cette époque 
remarquable des deux vies , où l'une s'accroît presque 
du double (i), et où l'autre commence, toutes deux 
prennent un caractère distinct, et l'agrandissement do 



Cependant sî , comme on nous le dit , rhorreur qu'ins- 
pire l'homicide ne se rapporte qu'à la vie animale , pourquoi 
n'éprouYons-no^ alors que de la pitié 7 Ne faudrait-il pas aussi, 
pour compléter la preuve, démontrer que le conp meurtrier 
qui dans ce cas viendrait terminer l'autre vie , fût vii d'un œil 
indifférent ? 

(i) Mais puisque la vie organique déterminait, s«loii voils , 
le^ moavemens du fœtus en agissant sur le cerveaa par la seule 
énei^ie de ses fonctions, expliquez-nous donc pourquoi Ja 
même vie cesse d'exercer une telle infliTetice , préciisémeiil 
lorsqu'elle s'est accrue presque du double ? 



DE LA VTE iNTMALE. ,«g 

la première ne suit poîni les mêmes lois que le ilcve- 
loppementdela seconde. 

Nous remarquerons JjîeiHÔt que les organes de ta 
vie inlerne atteif^nent tout à coup la perfeclion; que 
dès l'instant où ils agissent, ils le font avec autant de 
précision que pendant tout le reste de leur activité. Au 
contraire, les organes de la vie externe ont besoin 
d une espèce d'éducation; ils ne parviennent que peu 
à peu à ce degré de perfeclion que leur jeu doit dans 
la tiuîte nous offrir» Celte importante différence mérite 
un csamen approfondi : commençons par l'apprécier 
dans la vie animale. 

Parcourez les diverses fonctions de cette vie qui , à 
la naissance, sort toute entière du néant où elle était 
plongée; vous observerez dans leur développement 
une marche lenle, graduée ; vous verrez que c'est in- 
sensiblement, et par une véritable éducation, que les 
organes parviennent à s'exercer avec justesse. 

Les sensations , d'abord confuses, ne tracent a 1 en- 
fant que des images générales ; l'œil n'a que le sentiment 
de lumière, l'oreille que celui du son, le goût que celui 
de saveur, le nez que celui d'odeur; lîen encore n'est 
"distinct dans ces affections générales des sens. Mais 
l'babitude émousse insensiblement ces premières im- 
pressions : alors naissent les sensations paiticulières ; 
les grandes différences des couleurs, des sons, des 
odeurs, des saveurs , sont perçues ; peu à peu les dif- 
férences secondaires le sont aussi; enfin , au bout d'un 
certain temps, l'enfant a appris par l'exercice, à voir, 
à entendre, à goûter, à sentir et à loucber. 

Tel riiomme qui sort d'une obscurité profonde où il 
^L 1 été long-iemps retenu, esl-il frappé d'abord seuie- 



I 



i 



1 70 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

ment par la lumière^ et.n'arrive-t-il que par gradation 
à distinguer les objets qui la réfléchisses. Tel , comme 
je Fai dit, celui devant lequel se déploie pour la pre- 
mière fois le magique spectacle de nos ballets, n'aper- 
çoit-il au premier coup-d'œil qu'un tout qui le charme, 
et ne parvient-il que peu à peu à isoler les jouissances 
que lui procurent en même temps la danse, la musique, 
les décorations , etc. 

Il en est de l'éducation du cerveau comme de celle 
des sens; tous les actes dépendans de son action n'ac- 
quièrent que graduellement le degré de précision au- 
quel ils sont destinés : la perception, la mémoire, 
l'imagination, facultés que les sensations précèdent et 
déterminent toujours, croissent et s'étendent à mesure 
que des excitans nouveaux viennent à en déterminer 
l'exercice. Le jugement, dont elles sont la triple base, 
n'associe d'abord qu'irrégulièrement des notions elles- 
mêmes irrégulières ; bientôt plus de clarté distingue 
ses actes; enfin ils deviennent rigoureux et précis. 

La voix, la locomotion présentent le même phéno- 
mène; les cris des jeunes animaux ne présentent d'abord 
qu'un son informe et qui ne porte aucun caractère \ 
l'âge les modifie peu à peu, et ce n'est qu'après des 
exercices fréquemment répétés qu'ils affectent les 
consonnances particulières à chaque espèce, et aux- 
quelles les individus de même espèce ne se trompent 
jamais , surtout dans la saison des amours. Je ne parle 
pas de la parole ; elle est trop évidemment le fruit de 
l'éducation (i). 

(i) Vous ne parlez pas, dites-vous , de la parole? Cependant 
ce que vous appelez éducation de la voix ne peut s'appliquer 
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Voyez l'animal nouveau né dans ses mouvemens 
multipliés ; ses muscles sont dans une continuelle ac- 
tion. Commetout est nouveau pour lui, tout l'excite , 
tout le fait mouvoir; il veut toucher tout; mais la pro- 
gression, la station même n'ont point encore lieu 
dans ces contractions sans nombre des organes mus- 
culaires locomoteurs : il faut que l'habitude lui ait ap- 
pris l'art de coordonner telle ou telle contraction avec 
telle ou telle autre, pour produire tel ou tel mouvement, 
ou pour prendre telle ou telle attitude (i). Jusque là il 
vacille, chancelle et tombe à chaque instant. 

Sans doute que l'inclinaison du bassin dans le fœtus hu- 
main , la disposition de ses fémurs, le défaut de cour- 
bure de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre 
à la station aussitôt après la naissance ; mais à cette 



rigoureusement qu'à l'étude des langues ou de la musique ; 
car l'intensité des cris dans le jeune animal comme dans l'a- 
dulte dépend uniquement de la contexture du larynx, du 
calibre et de la longueur de la trachée-art ëre. Si l'âge modifie 
la voix , c'est en apportant dans ces orgarnes des changemens 
qui régissent de telles modifications; leur fréquent exercice 
n'a donc sur eux d'autre influence que celle que nous avons 
signalée à l'occasion des mouvemens volontaires en général 
( Voy, la note i , page 4o. ) 

(i) L'accroissement des forces qui résalte d'un plus long 
séjour dans l'atmosphère, de la répétition des mêmes actes et 
de l'augmentation graduelle de la nutrition , en donnant plus 
d'assurance à la progression et à la station , enseigne ce que 
vous appelez Varl de coordonner des contractions . Tout l'art est 
renfermé dans la puissance qui n'a qu'à se manifester pour co- 
ordonner^ en effet , tous les agens d'exécution , sans artifice ni 
calcul de la part du jeune animal. 
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cause se joint certainement le défiiut d'exercîce. Qui 
ne tait que si on laisse long-temps nn membre immo* 
bile 9 il perd l'habitude de se mouvoir ; et que lorsque 
Ton vent ensuite s'en servir , il &ut qu'une espèce d'ë* 
ducation nouvelle apprenne aux muscles la justesse 
des monvemens^ qu'ils n'exécutent d'abord qu'avec 
inr^ularité ? L'homme qui se serait condamné au si- 
lence pendant un long espace de temps , éprouverait 
certainement le même embarras lorsqu'il voudrait le 
rompre^ etc. 

Concluons donc de ces diverses conâderations, que 
nous devons apprendre à vivre hors de nous ^ que la 
vie extérieure se perfectionne chaque jour, et qu'elle 
a besoin d'une espèce d'apprentissage , dont la nature 
s^est chargée pour la vie intérieure (i). 

§ IV. Influence de la société sur Téducatîon des 

organes de la vie animale. 

La société exerce sur celte espèce d'éducation des 
organes de la vie animale^ une influence remarquable; 



(i) Oq apprend une infinité de choses à l'homme; on dreue 
un chien et un cheval ; mais cet enseignement , en assujettis-* 
sant les actes Tolontaires à certaines règles , nous appr^d-il à 
vivre hors ue noos^ cfesi^ef-dûre à distinguer daAs^Us objets 
qui nous entourent les qualités cpi décident du penchant oo 
de l'aversion, de l'a^tit ou du dégoût, et à régler nos mouve^ 
mens sor la nature de ces impressions? Voilà cependant , jf 
crois , ce qu'on peut appeler , dans l'universalité des animainc t 
virre hors de soi ; et la nature est ici ^ comme ,4^>>^Ml'W Uk^ 
térieure , chargée de tout Vojfprentîssage. ; " 
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elle agrandit la sphère d'action des uns , rétrécît celle 
des autres, modifie celle de tous. 

Je dis d'abord que la société donne presque cons- 
tamment à certains orf^ancs externes une perfection qui 
ne leur est pas naturelle, et qui les distingue spéciale- 
ment des autres. Telle est, en eflel, dans nos usages 
actuels , la nature de nos occupations , que celle à la- 
quelle nous nous livrons habituellement exerce presque 
toujours un de ces organes plus particulièrement que 
tous les outres.L'oreillechezIe musicien, lepalaischex 
le cuisinier , le cerveau chez le philosophe, les muscles 
chez le danseur, le larynx chez le chanteur, etc. , ont, 
outre l'éducation générale de la vie extérieure, une 
éducation particulière, que le fréquent exercice per- 
fectionne singulièrement. 

On pourrait même, sous ce rapport, divberen trois 
classes les occupations humaines. La première com- 
prendrait celles qui mettent les sens spécialement en 
jeu : tels sont la peinture , la musique, la sculpture , 
Jes ans du parfumeur , du cuisinier , el tous ceux , en 
un mot, dont les résultats charment ra vue, l'ouïe, etc. 
Dans la seconde se rangeraient les occupations où le 
cerveau est le plus exercé : telles sont la poésie , qui 
appartient à l'Imagination; les sciences de nomenclature, 
qui sont du ressort de la mémoire; les hautes sciences, 
que le jugement a ea partage d'une manière plus spé- 
ciale. Les occupations qui , comme la danse, l'équita- 
lion, tous les arts mécaniques, mettent en jeu les mus- 
cles locomoteurs, formeraient la troisième classe. 

Chaque occupation de l'homme met donc presque 
toujours en activité permanente un organe particulier ; 
or, l'hahitude d'agir perfectionne l'aciioiï : l'oreille du 
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vie dans le silence du cabinet, condamne à l'inaction 
les externes et les organes locomoteurs; voyez-le s'a- 
donnant par hasard à un exercice du corps, vous 
rirez de sa maladresse et de son air emprunté. Ses su-* 
blimes conceptions vous étonnaient ; la pesanteur de 
ses mouvemens vous amusera. 

Examinez, au contraire, ce danseur qui, par ses pas 
légers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la 
fable les ris et les grâces offrent de séduisant à notre 
imagination; vous croiriez que de profondes médita- 
tions d'esprit ont amené cette heureuse harmonie de 
mouvemens : causez avec lui , vous trouverez l'homme 
le moins surprenant sous ces jdehors qui vous ont 
surpris. 

L'esprit observateur qui analyse les hommes en so- 
ciétéj fait à tout instant de semblables remarques. Vous 
ne verrez presque jamais coïncider la perfection d'ac- 
tion des organes locomoteurs avec celle du cerveau ni 
des sens; et réciproquement, il est très-rare que ceux-ci 
étant très-habiles à leurs fonctions respectives , lés 
autres soient très-aptes aux leurs. 

§ V. Lois de r éducation des organes de la vie animale * 

Il est donc manifeste que la société intervertit en 
partie l'ordre naturel de l'éducation de la vie animale, 
qu'elle distribue irrégulièrement à ses divers organes 
une perfection dont ils jouiraient sans elle dans une 
proportion plus uniforme, quoique cependant toujours 
inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en 
général à cette vie : or, cette somme doit rester tou- 
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jours la même 9 soit que sa distribution ait lieu égaîe^ 
luent, soit qu'elle se fasse avec inégalité; par eonsé- 
<|uent, l'activité d'un organe suppose nécessairement 
• rinaction des autres. 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe 
fondamental de l'éducation sociale y savoir y qu'on ne 
doit jamais appliquer l'homme à plusieurs études à 
la fois , si l'on veut qu'il réussisse dans chacune. Les 
philosophes ont déjà souvent répété cette maxime; mais 
je doute que les raisons morales sur lesquelles ils l'ont 
fondée y vaillent cette belle observation physiologique 
qui la démontre jusqu'à l'évidence y savoir^ que pour 
augmenter les forces d'un organe , il faut les diminuer 
dans les autres. C'est pourquoi je ne crois pas inutile 
de m'arréter encoreà cette observation^et de l'appuyer 
par un grand nombre de faits. 

L'ouïe , et surtout le toucher , acquièrent chez l'a-^ 
veugle une perfection que nous croirions fabuleuse, 
si l'observation journalière n'en constatait la réalité. 
Le sourd et muet a dans la vue une justesse étrangère 
à ceux dont tous les sens sont très-développés. L'ha- 
bitude de n'établir que peu de rapports entre les corps 
extérieurs ot les sens, affaiblit ceux-ci chez les exta- 
siés y et donne au cerveau une force de contemplation 
telle , qu'il semble que chez eux tout dorme y hors ce 
viscère, dans la vie animale. 

Mais qu'est-il besoin de chercher dans des faits ex- 
traordinaires une loi dont l'animal en santé noos pré-« 
fente à chaque instant l'application ? 

Considérez dans la série des animaux la perfecUon 
relative de chaque organe y vous verrez que quand l'un 
çxcelle y I^ autres soi^t moins parfaits. L'aigle a l'œil 
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perçant n^a qu'un odorat obscur; le chien ^ que dis- 
tingue la finesse de ce dernier sens, a le premier à uil 
moindre degré; c'est Fouie qui domine chez la chouette, 
le lièvre, etc. ; la chauve-souris est remarquable parla 
précision de son toucher ; l'action du cerveau prédo- 
mine chez les singes ; la vigueur de locomotion chez 
les carnassiers , etc. , etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres , celles-ci étant à proportion 
moins développées : vous n'en trouverez aucune où la 
perfection d'un organe ne semble s'être acquise aux 
dépens de celle des autres. 

L'homme a, en général, abstraction faite de toute 
autre considération , l'ouïe plus marquée que les autr9 
sens, et qu'il ne doit en effet l'avoir dans l'ordre na- 
turel , parce que la parole, qui exerce sans cesse l'o- 
reille , est pour elle une cause permanente d'activité , 
et par là de perfection. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale que cette 
loi est remarquable ; la vie organique y est presque 
constamment soumise dans tous ses phénomènes. L'af- 
fection d'un rein double la sécrétion de l'autre. A l'af- 
faissement d'une des parotides , dans le traitement 
des fistules salivaires, succède dans l'autre une énergie 
d'action qui fait qu'elle remplit seule les fonctions de 
toutes deux. 

Voyez ce qui arrive à la suite delà digestion; chaque 
système est alors successivement le siège d'une exal- 
tation des forces vitales, qui abandonnent les autres en 
même proportion. Aussitôt après l'entrée des alimens 
dans l'estoipac, l'action de tous les viscères gastriques 
augmente; les forces^ concentrées sur répigastre,aban- 

■ 1 2 



178 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

I 

donnent les organes de la vie externe. De là^ oonime 
Font observé divers auteurs ^ les lassitudes ^ la faiblesse 
des sens à recevoir les impressions externes^ la ten- 
dance au sommeil 9 la iacUité des tëgumens k se refroi- 
dir, etc. (1). 

La digestion gastrique étant achevée , la vasculaire 
lui succède ; le chyle est introduit dans le système cir- 
culatoire pour y subir l'influence de ce système et de 
celui de la respiration : tous deux alors deviennent un 
foyer d'action plus prononcée; les forces s'y transpor- 
tent, le pouls s'élève, les mouvemens du thoraxse pré- 
cipitent , etc. 

^; C'est ensuite le système glanduleux , puis le système 
nutritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans 
l'état des forces vitales. Enfin , lorsqu'elles se sont ainsi 
successivement déployées sur tous, elles reviennent 
aux organes de la vie animale; les sens reprennent 
leur activité , les fonctions du cerveau leur énergie, les 



(1) Bien de tout cela ne peut s'appliquer qa'à Tintéhipérance 
et à l'hypocondrie ; les convives du Tourangeau dînent et di- 
gèrent bien différemment. 

Le diner vient ; la délicate chère ! 
L'oiseau du phase et le coq de bruyère , 
De vingt ragoûts Tapprét délicieux , 
Charment le nez , le palais et les yeux. 
Bu vin d*Aï la mousse pétillante , 
Et du Tolai la liqueur jaunissante. 
En chatouillant les fibres des cerveaux , 
Y porte un feu qui s'exhale en bons mots , 
Aussi brillans que la liqueur légère 
Qui monte , saute et mousse au bord du verre. 
Le dîner fait, on digère , on raisonne , 
On conte, on rit, on médit du prochain, etc. 
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muscles leur vigueur. Quiconque a réfléchi sur ce qu'il 
éprouve à la suite d'un repas un peu copieux, se con- 
vaincra facilement de la vérité de cette remarque, 

L'ensemble des fondions représente alors une espèce 
de cercle dont une moitié appartient à la vie organique, 
et l'auli-e moitié à la vie animale. Les forces vitales 
semblent successivement parcourir ces deux moitiés : 
lOuand elles se trouvent dans l'une , l'autre reste peu 
[active, à peu près comme tout parait allernativemnet 
languir et se ranimer dans les deux portions du globe, 
suivant que le soleil leur accorde ou leur refuse ses 
rayons bienfaisans (i). 

Voulez-vous d'autres preuves de cette inégalité de 
répartition des forces? examinez la nutrition; toujours 
dans un organe elle est plus active, parce qu'il vit plus 
que les autres. Dans la fœtus , le cerveau et les nerfs , 
les membres inférieurs après la naissance , les parties 
génitales et les mamelles à la puberté, etc. , semblent 
croître aux dépens des autres parties où la nutrition est 
moins prononcée. 
^L Voyez toutes les maladies, les inflammations, les 
^Hpasmes, les hémorragies spontanées : si une partie 



(i) On nous disait naguère qu'une somme ^élerminée de 
ayant élé départie à la vie animale, cette somme devait 
rester dans celte vie loujours la même. Maintenant, ce n'est 
pluscela; les mêmes forces, après avoir parcouru le denii-ccrcle 
qu'on suppose représenté par la vie animale, passent dans le 
demi— cercle représenté par la vie organique; et retnarquPB 
bien que lorsque l'uadessegniens de ce cercle est ainsi favorisé, 
l'autre languit à l'égal de la portion du globe que le soleil 



Etre languit à l'égal de la portion du globe que le soleil a ^h 

se d'éclairer. Y à-t-ll un mot de vrai daus tout cela ? ^H 

^^ J 
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devient le sicge d^une action plus énergique ^ la vie et 
les forces diminuent dans les autres. Qui ne sait que la 
pratique de la médecine est en partie (ondée sur ce 
principe qui dirige l'usage des ventouses, du moxa , 
des vésicatoires, dos rubéfians, elc, etc. (i)? 

D'après cette foule de considérations, nous pouvons 
donc établir comme une loi fondamentale de la distri** 
bulion des forces, que quand elles s'accroissent dans 
une partie, elles diminuent dans le reste de l'éco- 
nomie vivante ; que la sonune n'en aiigmenie jamais, 
que seulement elles se transportent successivement d'un 
organe à l'autre (2). Avec cette donnée générale, il 



(i) Sayeas-vous pourquoi , dans une gastrite , l'estomac ne 
digère plus , tandis que le poumon , exempt de maladie , res- 
pire librement ? Cest parce que le fumier de ces organes s'est 
méchammeut emparé de la vie et des forces du second pour 
n'en faire aucun usage. Ce n'est pas toujt: lorsqu'en pareil cas 
on applique des ventouses , le moxa , des vésiçatoires ou des 
rubéBans , vous croiriez peut-être que c'est pour dégorger la 
partie malade ou pour déplacer une irritation qui comprime 
dans elle les forces et la vie? Point du tout : on se propose , 
au contraire , de transporter ces dernières d'un organe qui n'a 
cessé de concourir à la vie que parce qu'il a trop de forces et 
de vie , dans un autre qui coopère efficacement à la vie , quoi- 
que le premier l'ait dépouillé de forces et dé vie. Voilà ce 
qu'on est convenu de nommer la saine physiologie et la mé' 
devine ^physio logique. 

(a) Voyons cependant cet homme de lettres épuisé par des 
veilles consacrées aux travaux du cabinet: ses digestions sont 
pénibles , le moindre exercice le fatigue , le sommeil fuit sa 
paupière ; il perd la mémoire , et sa tête affaiblie ne peut s'ap- 
pesantir sur auçujn objet. Le médecin ordonne, pour tout re- 
mède, un long voyage, au retour duquel les forces. digestives 
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est facile de dire pourquoi riionime rie peut en même- 
temps perfectionner toutes les parties de la vie animale, 
et exceller par conséquent dans toutes les sciences à 
la fois. 

L'universalité des connaissances^ dans le même in-^ 
dividu, est une chimère; elle répugne aux lois dé 
l'organisation , et si ITiisloire nous offre quelques gé- 
nies extraordinaires^ jetant un éclat égal dans plusieurs 
isciences , ce sont autant d^exceptions à ces lois. Qui 
sommes -nous, pour oser poursuivre sur plusieurs 
points la perfection , qui le plus souvent nous échappe 
sur un seul ? 

S'il était permis d^unîf ensemble plusieurs occupa- 
tions , ce seraient lâàns doute celles qui ont le [)lus d'a- 
nalogie par les organes qu'elles mènent en jeu, comme 
celles qui se rapportent aux sens, celles qui exercent 
le cerveau, cdléfs qui font agir les muscles > etc. 

En nous restreignant «ainsi dans un cercle plus étroit, 
nous pourrions plus facilement exceller dans plusieurs 
parties; rti'aîs ici encore lé secret d'être supérieur dans 
une , c'est d'être niédiocre dans les autres. 

Prenons pour exemple les sciences qui AiîeCient en 
exercice les fonctions du cerveau. Nous avons yu que- 
ces fonctions se rapportent spécialem^ità la mémoire, 
qui préside hiix nomenclatures; à l'imaginaiion, qui a la 
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et musculaires augmentées ont, avec la santé, ramené toute 
rénergîe des fonctions vitales et intellectuelles. 

Or , puisque la somme des forces n'augmente jamais , et 
qu'elles ne font que passer d*uû organe dans Tàutre , où s*é— 
taient-elles donc réiFugî^es ctez ce' malade avant son départ ,. 
c'est-à-dire lorsque toute la machine était faible ? 
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poésie sous son empire ; à l'attenlion» qui est spéciale- 
ment en jeu dans les calculs; au jugement, dont le do- 
maine embrasse la science du raisonnement : or ^ cha- 
cune de ces diverses facultés , ou de ces diverses opé- 
rations , ne se développe , ne s'étend qu'aux dépens 
des autres. 

Pourquoi l'habitude de réciter les beautés de Cor- 
neille n'agrandit -elle pas Tâme de l'acteur, ne lui 
donne -t-elle pas une énergie de conception au-dessus 
de celle du vulgaire? Cela tient, sans doute, aux dis- 
positions naturelles ; mais cela dépend aussi de ce que, 
chez lui , la mémoire et la faculté d'imiter s'exercent 
spécialement, et que les autres faculté^ du cerveau se 
dépouillent, pour ainsi dire, afin d'enrichir ceUes-cji. 

Quand je vois un homme vouloir en même temps 
briller par l'adresse de sa main dans les opérations de 
chirurgie , par la profondeur de son jugement dans 
la pratique de la médecine , par l'étendue de sa mé- 
moire dans la botanique , par la force de son attention 
dans les contemplations métaphysiques, etc., il me 
semble voir un médecin qui^ pour guérir une maladie, 
pour expulser, suivant l'antique expression, l'humeur 
morbifique, voudrait en ménae temps augmenter toutes 
les sécrétions, par rus9ge simultané des 3ialagogues, 
des diurétiques , des sndorifiqu^, des emménagogues, 
des excitans de la bile, du suc pancréatique, des sucs 
muqueux, etc. (i). 



(i) y ouleac-vous pmtiquer ayec succès les opérations chirur- 
gicales ? gardez-vous bien de cultiver votre mémoire et votre 
jugement, parce que vous ne pourriez agrandir Tune et rautre 



^m 
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La moindre connaissance des lois de l'économie ne 
suQiralt-elIe pas pour dire à ce médecin , qu'une glande 
ne verse plus de fluide que parce que les autres en ver- 
sent moins , qu'un de ces médîcaraens nuit à l'autre , 
qu'exiger trop de la nature, c'est être sûr souvent de 
n'en rien obtenir ? Dites-en autant à cet homme qui 
veut que ses muscles, son cerveau, ses sens, acquiè- 
rent une perfection simullanée, qui prétend doubler, 
tripler même sa vie de relation, quand la nature a 
voulu que nous puissions seulement détacher de quel- 
ques-uns de ses organes quelques degrés de forces poul- 
ies ajouter aux autres , mais jamais accroître la somme 
totale de ces forces. 

Voulez-vous qu'un organe devienne supéiieur aux 



qu'aux dépens de l'adresse de la main , seule qualile n 
an chirurgien. Qu'est-il besoin , ea effet , de mémoire pour 
apprendre l'anatomie , la pathologie externe et la médecine 
opératoire? Faut-il du jugement pour balancer les avantages 
elles inconvéniens d'une opération et pour la pratiquer à temps 
utile? On vous l'a déjà dit : le secret d'être supérieur dans 
une partie, c'est d'être médiocre dans les autres ; ainsi, par 
exemple , si vous étudies la botanique , apprenez seulement k 
débiter les uomenclatures decette science comme l'acteur récite 
les beautés de Corneille ; et vous verrez tes autres facultés du 
t se dépouiller pour enrichir la mémoire. Lors donc 
as aurez un malade, appelez d'abord le médecin qui 
yest élevé jusqu'au séjour des dieux pour y puiser les grandes 
Édicalcs, c'est-à-dire l'homme aux contempla tionsmé- 
iphysiques, qui ne lardera pas à s'adjoindre l'homme au pro- 
fond jugement dans la pratique de la médecine ; et comme le* 
contemplations etla profondeur du jugement excluent l'adresia 
aiuain et la mémoire, on appellera le chirurgien s'il faut 
opération , et le botaniste s'il faut de la tisane. 
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autres? condamnez ceux-ci à l'inaction. On châtre le» 
hommes pour changer ]eur voix; comment la barbare 
idée de les aveugler pour les rendre musiciens n'est- 
elle pas aussi venue ^ puisqu'on sait que les aveugles 
n'étant point distraits par l'exercice de la vue^ donnent 
plus d'attention à celui de l'ouïe? Un enfant qu'on des- 
tinerait^ à la . musique , et dont on éloignerait tout ce 
qui peut affecter la vue, l'odorat, le toucher, pour ne 
le frapper que par des sons harmonieux , ferait sans 
doute 9 toutes choses égales d'ailleurs , de bien plus ra- 
pides progrès. 

Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans 
tel art ou telle science, se mesure presque toujours par 
notre infériorité dans les autres , et que cette maiime 
générale, consacrée par un vieux proverbe, que la 
plupart des philosophes anciens ont établie,- mais que 
beaucoup de philosophes modernes voudraient ren- 
verser, a pour fondement une des grandes lois de l'é- 
conomie animale , et sera toujours aussi immuable que 
la base sur laquelle elle appuie (i). 

§ VI. Durée de V éducation des organes de la "vie 

animale* 

L'éducation des organes de la vie animale se pro- 
longe pçïïdant un temps, sur lequel trop de circon- ^ 
stances ipfluent pour pouvoir le déterminer ; mais ce 



(i) Philosophes anciens et injodemesy et.voxrjs-inéme, Bi- 
chat, n'avez-vous pas démenti le vieux proverbe et renverse 
cette prétendue loi de l'économie animale qui vous condam-* 
naient à la médiocrité I 
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qu'il y a de remarquable dans celte éducation, c/est 
que chaque âge semble être consacré à perfectionner 
certains organes en particulier. * 

Dans l'enfance , les sens sont spécialement éduqués; 
tout semble se rapporter au développement de leurs 
fonctions. Environné de corps nouveaux pour lui, le 
petit individu cherche à les connaître tous; il tient, si 
je puis m'exprimer ainsi^ dans une érection continuelle 
les organes qui établissent des rapports entre lui et ce 
qui l'avoisine : aussi tout ce qui est relatif à la sensibi- 
lité se trouve chez lui très-prononcé. Le système ner- 
veux, comparé au musculaire, est proportionnellement 
plus considérable que dans tous les âges suivant, tan- 
dis que par la suite la plupart des autres systèmes pré- 
dominent sur celui-ci. On sait que pour bien voir les 
nerfs, on choisit toujours des enfans. 

A réducation des sens se lie nécessairement le per- 
fectionnement des fonctions du cerveau qui ont rap- 
port à la perception. 

A mesure que la somme des sensations s'agrandit , 
la mémoire et l'imagination commencent à entrer en 
activité. L'âge qui suit l'enfance est celui de l'éduca- 
tion des parties du ôerveau qui y ont rapport : alors il 
y a, d'un côté, assez de sensations antécédentes pour 
que l'une puisse s'exercer à nous les retracer , et que 
l'autre y trouve le type des sensations illusoires qu'elle 
nous présente. D'un £)utre côté, le peu d'activité du 
jugement , à cette époque , favorise l'énergie d'actioû 
de ces deux facultés : alors aussi la révolution qu'amène 
la puberté , les goûts nouveaux qu'elle enfante , les dé- 
sirs qu'elle crée , étendent la sphère de la seconde. 

Lorsque la perception ^ la mémoire et Timaginatioik 
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ont été perfectionnées , que leur éducation est finie , 
celle du jugement commence ^ ou plutôt devient plus 
active; car dès qu'il a des matériaux^ le jugement 
s'exerce. A cette époque les fonctions des sens^ une 
partie de celles du cerveau n'ont plus rien à acquérir : 
toutes les forces se concentrent pour le perfectionne- 
ment de celui-ci. 

D'après ces considérations, il est manifeste que la 
première portion de la vie animale , ou celle par la- 
quelle les corps extérieurs agissent sur nous^ et par la- 
quelle nous réfléchissons cette action ^ a dans chaque 
âge une division qui se forme et s'agrandit; que le pre- 
mier âge est celui de l'éducation des sens ; que le se- 
cond préside au perfectionnement de l'imagination, de 
la mémoire; que le troisième a rapport au développe- 
ment du jugement. 

Ne faisons donc jamais coïncider avec l'âge où les 
sens sont en activité, l'étude des sciences qui exigent 
l'exercice du jugement : suivons, dans notre éducation 
artificielle , les mêmes lois qui président à l'éducation 
naturelle des organes extérieurs. Appliquons l'enfanl 
au dessin, à la musique, etc.; l'adolescent aux sciences 
de nomenclature, aux beaux-arts, que l'imagination' a 
sous son empire ; l'adulte aux sciences exactes , à celles 
dont Je raisonnement enchaîne les faits. L'étude de la 
logique et des mathématiques terminait l'ancienne édu- 
cation : c'était un avantage parmi ses imperfections. 

Quant à la seconde portion de la vie animale , ou 
celle par laquelle l'animal réagit sur les corps exté- 
irieurs , l'enfance est caractérisée par le nombre , la 
fréquence et la faiblesse des mouvemens^ l'^g^ adulte 
par leur vigueur, l'adolescence par une disposition 
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mixte. La voix ne suit point ces proportions; elle est 
soumise à des influences qui naissent surtout des or- 
ganes génitaux. 

Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui 
naissent , pour la vie animale y des climats^ des saisons, 
du sexe^ etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions^ 
que je pourrais difficilement ajouter à ce qu'ils ont dit. 

En parlant des lois de l'éducation dans les organes 
de la vie externe, j'ai supposé ces organes en ét^t d'in- 
tégrité complète , ayant ce qu'il faut pour se perfec- 
tionner, jouissant de toute la force de tissu qui est 
nécessaire; mais si leur texture originaire est faible, 
délicate, irrégulière; si quelques vices de conformation 
s'y observent, alors ces lois ne sauraient y trouver 
qu'une application imparfaite. 

C'est ainsi que l'habitude de juger ne rectifie point 
le jugement, si le cerveau, mal constitué, présente , 
dans ses deux hémisphères , une inégalité de force 
et de conformation : c'est ainsi que Fexercice fréquent 
du larynx, des muscles locomoteurs, etc. , ne peut ja- 
mais suppléer à l'irrégularité d'action que produit en 
eux une irrégularité d'organisation, etc., etc. (1), 



(1) Voyez les notes de l'art. 3. 



/ 
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ARTICLE NEUVIÈME. 

De Forigine et dn développement de la vie organique. 

JNous venons de voir la vie animale ^ inaetive dans le 
fœtus ^ ne se développer qa'à la naissance^ et suivre 
dans son développement des lois toutes particulières : 
la vie organique ^ au contraire ^ est en action presqu'à 
l'instant où le foetus est conçu ; c'est elle qui commence 
Teiistence. Dès que l'organisation est apparente^ le 
cœur pousse dans toutes les parties le sang qui y porte 
les matériaux de la nutrition et de l'accroissement ; il 
est le premier formée le premier en action; et comme 
tous les phénomènes organiques sont sous sa dépen- 
dance^ de même que le cerveau a sous la sienne tous 
ceux de la vie animale, on conçoit comm^it les fone- 
tions internes sont tout de suite mises en jeu*. 

J I. Du mode de la vie organique chez le fœtus. 

Cependant la vie organique du fœtus n'est point la- 
même que celle dont jouira l'adulte. Recherchons eit 
quoi consiste la diflFérenCe , considérée d'une manière 
générale. Nous avons dit que celte vie résulte de deax 
grands ordres de fonctions, dont les unes, la digestion, 
la circulation , la respiration , la nutrition , assimilent 
sans cesse à l'animal les substances qui le nourrissent f 
les autres, l'exhalation, les sécrétions, l'absorption , 
lui enlèvent les substances devenues hétérogènes , en 
sorte que cette vie est un cercle habituel de créatioft 
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et de desiruciîon : dans le fœtus , ce cercle se rétrécit 
singulièrement. 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup 
. moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point 
soumises^ avant d'arriver à l'organe qu'elles doivent 
réparer, à un aussi grand nombre d'actions ; elles pé- 
nètrent dans le fœtus , déjà élaborées par la digestion, 
la circulaxion et la respiration de la mère. Au lieu de 
traverser l'appareil des organes digestifs, qui paraissent 
presqu'entièrement inaclifs à cet âge , elles entrent tout 
de suite dans le système circulatoire; le chemin qu'elles 
y parcourent est moindre. Il ne faut point qu'elles 
aillent successivement se présenter à l'influence de la 
respiration, et sous ce rapport , le fœtus des mammi- 
fères a, dans son organisation préliminaire, une assez 
grande analogie avec les reptiles adultes, chez lesquels 
une assez petite portion de sang passe en sortant du 
cœur, dans les vaisseaux du poumon Ç^). 

Les molécules nourricières passent donc presque di- 



(*) Je suis persuadé que la théorie encore tres-obscure du 
foéf us 'pourrait être éclairée par celle des animaux qui ont une 
organisation approchant un peu de la sienne. Par exemple , 
dans la grenouille , oii peu de sang traverse le poumon , le 
cœur est un organe simple , à oreillette et ventricule uniques : 
il y a communication ou plutôt continuité entre les deux sys- 
tèmes , veineux et artériel , tandis que dans les mammifères , 
les vaisseaux oii circule le sang rouge ne communiquent point 
avec ceux qui charrient le sang noir, si ce n'est peut-être par les 
capillaires. 

Dans le fœtus le trou botal et le canal artériel rendent aussi 
trës-manifestement continues les artères et les veines; chez lui 
le cœur est également un organe simple , ne formant 1 malgré 
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rectement du système circulatoire dans celui de la 
nutrition. Le travail général de l'assimilation est par 
conséquent bien plus simple^ bien moins compliqué à 
cet âge que dans le suivant* 

D'un autre côté j les fonctions qui décomposent ha- 
bituellement nos organes , celles qui transmettent au 
dehors les substances devenues étrangères, nuisibles 
même à leur tissu ^ après en avoir formé partie j sont à 
cet âge dans une inactivité presque complète. L'exhala- 
tion pulmonaire 9 la sueur ^ la transpiration, n'ont point 
encore commencé dans leurs organes respectifs* Toutes 
les sécrétions, celles de la bile, de l'urine, de la salive, 
ne fournissent qu'une quantité de fluides très-petite en 
proportion de celle qu'elles doivent donner par la suite; 
en sorte que la portion de sang qu'elles, ainsi que les 
exhalations, dépenseront dans l'adulte , refluent près- 
qu'entièrement dans le système de la nutrition (i). 



ses cloisons , qu'une même cavité , tandis qu'il est double aprbs 
la naissance. Les deux espèces de sang se mêlent à cet âge , 
comme chez les reptiles, etc. Or, je prouverai plus bas que 
dans l'enfant qui a respiré, ce mélange serait bientôt mortel, 
que le sang noir, circulant dans les artères, asphyxie très-prom- 
tement l'animal. D'oiinait donc cette différence? on ne peut 
l'étudier dans le fœtus ; il faudra peut-être la chercher dans 
les grenouilles; les salamandres et autres reptiles qui peuvent, 
par leur organisation , être long-temps privés d'air sans périr , 
phénomène qui les rapproche encore des mammifères vivant 
dans le sein de leur mère. Ces recherches très-importantes lais- 
seront incomplète , tant qu'elles nous manqueront , l'histoire 
de la respiration. 

(i) Cela n'est point exact. Vous nous avez dît avec raison 
que les molécules nutritives pénétraient dans le fœlus , déjà 



V 
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La vie organique du fœtus est donc remarquable, 
il'un côté, par une extrême prompdlude daiis l'assiiui- 
lalion , prorapiilude qui dépend de ce que les fondions 
concourant à ce travail général sont en très-pelit 
nombre; de l'autre, par une extrême lenteur dans la 
désassimilalion, lenteur qui dérive du peu d'action des 
diverses fonctions qui sont les agens dece grand phé- 
nomène. 

Il est facile, d'après les considérations précédentes, 

Ke concevoir la rapidité remarquable qui caractérise 
Qccroissenient du fœtus, rapidité qui est en dispro- 
■portion manifeste avec celle des autres âges. En effet, 
tandis que tout active la progression de la matière 
nutriiive vers les parties qu'elle doit réparer, tout 
semble, en même temps, forcer cette matière, qui 
na presque pas d'émoncioires, à séjourner dans les 
parties. 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation 
dans le fœtus , la grande activité des organes qui y 
concourent, activité qui dépend de la somme plus 
considérable de forces vitales qu'ils ont alors en par- 
tage. Toutes celles de l'économie semblent en effet sp 
concentrer sur les deux systèmes, circulatoire et nutri- 
tif; ceux de la digestion, de la respiration, des sécré- 
tions, de l'exhalation, n'étant que dans un exercice 



^Pmboréea par la digestion , la circulation et la respiration de 
la mère. D'après cela , la portion de sang qui dans l'adulte 
lera dépensée aux sécrétions et aux exhalations n'existe presque 
point dans ie fœtus, De plus, il est bien douteux que des ma- 

V teriaux excrémentiels pussent avoir une grande part a l'acte 

bnulritif. 
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obscur f n*en jouissent qu'à un faible degré : ce qui 
est de moius dans ceux-ci est de [Jus dans les pre- 
miers (i). 

Si nous observons maintenant que les organes de la 
vie animale, condamnés à une inaction nécessaire , ne 
s/)nt le siège que d'une très-petite pc-rtion de forces 
vitales y dont le surplus reflue alors sur la vie orga- 
nique , il sera facile de concevoir que la presque totalité 
des forces qui, dans la suite ^ doivent se déployer 
généralement sur tous les systèmes, se trouve alors 
concentrée sur ceux qui servent à nourrir, à composer 
les parties diverses du fetus, et que par conséquent^' 
tout se rapportant cbez lui a la nutrition et à l'accrois* 
sèment, ces fonctions doivent être marquées à cet âge 
par une énergie étrangère à tous les autres. 

§ II. Dépeloppement de la vie organique après la 

naissance. 

Sorti du sein de sa mère , le fœtus éprouve dans sa 
vie organique un accroissement remarquable : cette 



( i) L'analogie de la matière assimilable transmise de la mère 
au fœtus est telle , surtout pendant les premiers mois de la ses^ 
tation-, qae pour s'identifier au nouvel être, elle n'a presque 
point de changemens à subir. C'est donc , en effet, la grande 
simplicité de Tassimilation et non la somme plus considérable 
de forces vitales que les organes affectés à la nutrition auraient 
alors en partage , qui explique la rapidité de raccroissement 
du fœtus y sans qu'il soit nécessaire de recourir à l'imputation 
des forces d'organes qui ont à peine une existence sur ceux de 
la nutrition. Dës-lors , les forces vitales de la mëre ont évi- 
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vie se complique davantage ; son étendue deviei^^t 
presque double ; plusieurs fonctions qui n'existaient 
pas auparavant y sont alors ajoutées; celles qui exis- 
taient s'agrandissent. Or , dans cette révolution remar- 
quable , on observe une loi toute opposée à celle qui 
préside au développement de la vie animale» 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, 
ou qui accroissent beaucoup leur action, n'ont besoin 
d'aucune éducation; ils atteignent tout à coup une 
perfection à laquelle ceux de la vie animale ne par- 
viennent que par l'habitude d'agir souvent. Un coup 
d'œil rapide sur le développement de cette vie, suffira 
pour nous en convaincre. 

A la naissance, la digestion, la respiration, etc., 
une grande partie des exhalations et des absorptions 
commencent tout a coup à s'exercer : or, après les 
premières inspirations et expirations, après l'élabora- 
tion dans l'estomac, du premier lait sucé par l'enfanr, 
après que les exhalans du poumon et de la peau ont 
rejeté quelques portions de leurs fluides respectifs, les 
organes respiratoires, digestifs, exhalans, jouent avec 
une facilité égale à celle qu'ils auront toujours. 

Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi 
dire, qui ne versaient qu'une quantité très-petîte de 

• ! ' ; - , , : 

,4emmeat ja meilleure part ^à ce phénomeDe ^ car celles du fœtus 
sont teljeinent dépetiflaiites.des siennes , qu|il nous serait im- 
possible d^ dire eh.qnqi'eUeff n'en d épendent p^s .^Voy ons pi u tôt , 
a?ant d'exagérer .leur énergie, lés s^agçs précautions prises par 
la nature pour garantir son ouvrage dier.ractipn.des corps ex— 
teneurs , en le couvrant d'une égide d'enveloppes presque im- 
pénétrable. 

l5 
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flnîde, soDt réwHées de leur aaKHipinemeiitau iiH^en 
de l'excitation portée par diflerens corps a fextrâiiîté 
de leurs conduits excréteurs. Le passage du laii à 
l'extréinité des canaux de Sténcm et de Warthon , du 
cbyme au bout du cholédoque et du pancuéatiquey le 
contact de l'air sur l'orifice de l'urètre, etc., éveillent 
les glandes salivaires, le ibie, le pancréas, le r»n, etc. 
L'air sur la surface interne de la trachée-artère et des 
nannes , les alimens sur celle des voies digestives, etc., 
agacent, dans ces diffisrentes parties, les glandes mu- 
queuses qui entrent en action. 

^ Alors aussi conunenoent les excrétions qui jusque là 
avaient été suspendues pour le peu de fluide séparé 
par les glandes. Or, observez ces divers [^éncMnènes, 
et vous les verrez s'exécuter tout de suite avec préci- 
sion; vous verrez les divers organes qui y concourent, 
n'avmr besoin d'aucune espèce d'éducation. 

Pourquoi cette différence dans le développement 
des deux vies? Je ne le rechercherai pas (i); j'obser- 
verai seulement que par la niiéme raison qu a Fépoqoe 
de leur dév^ppement, les oi|j;anes de la vie interne 



(i) Laissez en paix s'établir un faux principe, et voas ne 
pourrez plus en maîtriser les conséquences. C'est ainsi que Bi- 
chat y tout préoccupé des deux vies sorties de son cerveau , 
s'extasie sur la différence du développement de chacune d'elles; 
et qu'après avoir exagéré l'influence de l'éducation sur les of" 
ganes soumis à la volonté, il admire , tout de bon , conunent 
une suite non interrompue de tubes j liés entre eux pair des 
organes sécréteurs , savent se laisser pénétrer du liijuide qu'il» 
doivent transmettre , sans avoir été soumis à un ettseignemeat 
préalable. 
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ne se perfectionnent point par l'exercice et l'habitode, 
qu'ils atteignent, en entrant en activité, le degré de 
précision qu'ils auront toujours, chacun n'est point 
par la suiic susceptible d'acquérir snr les autres nn 
degré de supériorité, comme nous l'avons observé 
dans la vie animale. 

Cependant rien de plus commun que la prédomi- 
nance d'nn système de la vie organique sur les autres 
systèmes; tantôt c'est l'appareil vasculaire, tantÔL le 
pulmonpire, souvent l'ensemble des organes gastriques, 
le foie surtout, qui sont supérieurs aux autres pour 
leur action, et gui impriment même par là un caractère 
particulier au tempérament de l'individu. Mais ceci 
tient à une autre cause : c'est de 1 organisation primi- 
tive, de la structure des parties, de leur conformation, 
que naît cette supériorité; elle n'est point le produit 
de l'exercice, comme dans la vie animale. Le fœius 
dans le sein de sa mère, l'enfant en voyant le jour, 
présentent ce phénomène à un degré aussi réel, quoique 
moins apparent qne dans les âges suivans. 

De même l'affaiblissement d'un système des fonc- 
tions internes lient toujours, ou à la constitution ori- 
ginaire, ou à quelques vices causés accidentellement 
par une affection raorbifique, qui use les ressorts or- 
ganiques de ce système, ceun: des autres restant in- 
tacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies de 
t'animai, par rapport à l'inégalité de perfection des 
divers systèmes de fonctions dont chacune résulte: 
savoir , que dans l'une la prédominance ou l'inférioriic 
d'un système, relaiivement anx autres, lient presque 
toujours à l'aciivllé ou a i'inerile plus grandes de ce 
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^^rvation à ceux qui croient qu'on change le 

>^ par là même les passions, puisque 

N) produit de l'action de tous les oi^anes 

lies y ont au moins spécialement leur 
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.ICLE DIXIÈME. 

De la fin naturelle des deux vies. 



S venons de voir les deux vies de l'animal com- 
:ant à des époques assez éloignées Tune de l'antre, 
îveloppant suivant des lois qui sont absolument 
ses. Je vais les montrer maintenant se terminant 



Qu'on nous dise que la différence qui distingue les Lommes^ 
leurs rapports ayecleurs semblables dépende, jusqu'à un 
in point , de celle qui résulte de la variété de proportions 
les parties qui constituent le corps humain; rien n'est 
vraisemblable : mais de ce que les conditions du tempé- 
nt se rapportent à la vie organique, faut-il ^conclure 
3 caractère ou la physionomie des opérations de Tâme lui 
*tiennent également? Si l'on devait raisonner ainsi, nous 
*ions placer dans le cœur le siège de l'intelligence , puisque 
ig eiivoyé par cet organe détermine la.vie du cerveau et 
ïonséqùent l'exercice de ses* fonctions. Au surplus, eu 
tant physionomie des passions pour définition du car 
re nous dirons qu'il est bien difficile de distinguer dans 
ierniëres la part du tempérament. Le tempérament , qui 
e les appétits physiques, doit influencer sans doute les pen* 
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système^ à lliabitiide d'agir oa de ne psa agir; que 
dans raatre^ aa ocmiraire^ celte prédominanoe. on 
cette iDfériorité sont immédiatement liées à la texture 
des oi^anes, et jamais à lear éducation. 

Voilà pourquoi le tempérament physique et le ca- 
ractère moral ne sont point susceptibles de changer 
par l'éducation qui modifie si prodigieusement les actes 
de la vie animale; car, comme nous l'ayons tu, tous 
deux appartiennent à la yie organique. 

Le caractère est, si je puis m'exprimer ainsi , la 
physionomie des passions; le tempérament est celle 
des fonctions internes : or les imes et les autres étant 
toujours les mêmes , ayant une direction que l'habitude 
et l'exercice ne dérangent jamais , il est manifeste que 
le tempérament et le caractère doivent être aussi sons- 
traits à l'empire de l'éducation. Elle peut modérer 
l'inQuence du second, perfectionner assez le jugement 
et la réflexion , pour rendre leur empire supérieur au 
sien y fortifier la vie animale ^ afin qu'elle résiste aux 
impulsions de l'organique. Mais vouloir par elle déna- 
turer le caractère^ adoucir ou exalter les passions dont 
il est l'expression habituelle , agrandir ou resserrer leur 
sphère y c'est une entreprise analogue à celle d'un mé- 
decin qui essaierait d'élever ou d'abaisser de quelques- 
degrési, et pour toute la vie, la force de contraciion 
ordinaire au cœur dans l'état de santé ^ de précipiter 
ou de ralentir habituellement le mouvement naturel 
^ux artères^ et qui est nécessaire à leur action , etc. 

Nous observerions à ce médeciti, que la circulation > 
la respiration, etc.^ ne sont point sous le. domaine de 
la volonté, qu'elles ne peuvent être modifiées par 
riiomixie^ sans passer à l'état maladif, etc. Faisons la 
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même observation à ceux qui croient qu'on change le 
caractère , et par là même les passions , puisque 
celles-ci sont un produit de Faction de tous les organes 
internes , ou qu'elles y ont au moins spécialement leur 
siège (1). 

ARTICLE DIXIÈME. 

De la fin naturelle des deux vies. 

î^ous venons de voir les deux vies de l'animal com- 
mençant à des époques assez éloignées l'une de l'antre, 
se développant suivant des lois qui sont absolument 
inverses. Je vais les montrer maintenant se terminant 



( 1 ) Qu'on nous dise que la différence qui distingue les Lontmes^ 
dans leurs rapports avecleurs semblables dépende > jusqu'à un 
certain point , de celle qui résulte de la variété de proportions 
entre les parties qui constituent le corps humain; rien n'est 
plus vraisemblable : mais de ce que les conditions du tempé- 
rament se rapportent à la vie organique ,. faut^il éarOoiidure 
que le caractère ou la physionomie des opérations de Tâme lui 
appartiennent également? Si l'on devait raisonner ainsi, nous 
. pourrions placer dans le Cœur le siège de l'intelh'gence « puisque 
le sang envoyé par cet organe détermine la.vie du cerveau et 
par conséquent l'exercice de ses. fonctions. Au surplus, en 
adoptant physionomie des passions - pour définition du car 
ractère nous, dirons qu'il est bien difficile de distinguer dans 
ces dernières la part du tempérament. Le tempérament , qui 
dirige les appétits physiques, doit influencer sans doute les pen- 
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aussi d'une manière difi'érenle, cessant leurs fbnotiovift 
dans des temps très-dîstincts^ et présentant^ lorsqu'elles 
finissent, des caractères aussi séparés que pendant 
toute la durée de leur activité. Je n'aurai égard ici qu'à 
la mort naturelle; toutes celles qui tiennent à des causes 
accidentelles seront l'objet de la seconde partie de cet 
ouvrage. 

§ I. ha vie animale ces&e la première dans la mort 

naturelle. 

La mort naturelle est remarquable , parce qu'elle 
termine presqu'entièrement la vie animale^ long-temps 
ayant que l'organique ne finisse. 

Voyez l'homme qui s'éteint à la fin d'une longue 
vieillesse : il meurt en détail ; ses fonctions extérieures 
finissent les unes après les autres ; tous ses sens se fer- 
ment successivement ; les causes ordinaires des sensa* 
tions passent sur eux sans les aflecter. 

La vue s'obscurcit^ se troubIe> et cesse enfin de trans- 
mettre l'image des objets : c*est la cécité sénile. Les 



chans moraux ; mais les circonstances dans l^uelles le sort 
nous a places décident le plus souvent des uns et des autres 
sans consulter le tempérament , parce qu'ils naissent avec les 
occasions de les satisfaire; l'éducation qui pourrait les modi- 
fier serait celle qui maîtriserait ces mêmes occasions. Ainsi y 
. le conseil renouvelé de quelques livres de morale mystique dt 
fortifier la vie animale afin qu'elle résiste aux impulsions 
de l'orgamque est vide de sens, et le serait même quand y par 
les macérations et le nénuphar y on diminuerait les forces 
vitales , et par conséquent le jugement et la réflexion. 
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raons frappent d'abord confusément l'oreille, bienlôt 
(■ elle y devienl eniièrement insensible ; l'enveloppe cu- 
I tanée, racornie , endurcie , privée en partie des vais- 
I seaux qui se sont oblitérés , n'est plus le siège que d'un 
^ lact obscur et peu distinct. D'ailleurs l'iiabiuide de 
sentir y a émoussé le sentiment. Tons les organes dé- 
pendant de la peau s'affaiblissent et meurent ; tes cbe- 
vem, la barbe blanchissent. Privés des sucs qui les 

» nourrissaient, un grand nombre de poils tombent. Les 
odeurs ne font sur le nez qu'une fiiîble impression. 
Le goût se soutient un peu , parce que , lié à la vie 
organique autant qu'à l'animale , ce sens est néces- 
saire aux fonctions intérieures : aussi, lorsque toutes 
les sensations agréables fuient le vieillard, quand leur 
absence a déjà brisé en panie les liens qui l'attachent 

faux corps environnans , celle-ci lui reste encore : elle 
est le dernier fd auquel est suspendu le bonheur 
jd'exister. 

Ainsi, isolé au milieu de la nature , privé déjà en 
partie des fonctions des organes sensiiifs , le vieillard 
voit bientôt s'éteindre aussi celle du cerveau. Cliez lui 
presque plus de perception , par là même que presque 
rien du côté des sens n'en déternjine l'exercice; l'ima- 
gination s'émousse et bientôt devient nulle. 

La mémoire des choses présentes se détruit; le vieil- 
lard oublie en un instant ce qu'on vient de lui dire , 
parce que ses sens externes, alTaiblis, et déjà pour ainsi ^H 

dire morts , ne lui confinDent point ce que son esprit ^H 
lui apprend. Les idées fuient, quand des images tracées ^H 

L par les sens n'en retiennent pas l'empreinte. Au con- ^| 

■ traire, le souvenir du passé reste encore dans ce der- ^H 

I nier âge. Ce que le vieillard sait d'autrefois, ce sont ^H 
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ses sens qui le lui ont appris^ ou du moins qmielui 
ont confirmé. 

Il diffère de l'enfant en ce que celui-ci ne juge que 
d'après les sensations qu'il éprouve y et que lui ne le 
fait que d'après celles qu^il a éprouvées (i). 

Le résultat de ces deux états est le même , car le 
jugement est également incertain ^ soit que les sensa-» 
tions actuelles , soit que les sensations passées lui ser* 
vent exclusivement d'appui; sa justesse tient essentiel- 
lement à leur comparaison. Qui ne sait, par exemple, 
que dans les jugemens fondés sur la vision, l'impres- 
sion actuelle nous tromperait souvent, si l'impression 
passée ne rectifiait l'erreur? D'un autre côté,n'observe- 
tion pas que bientôt les sensations antécédentes dç-* 
viennent confuses, si des sensations nouvelles et ana- 
logues ne regravent les traits du tableau qu'elles ont 
laissé en nous ? 

Le présent et le passé sont donc également néces- 
saires dans nos sensations , pour la perfection du juge- 
ment qui en résulte. Que l'un ou l'autre manque, plus 
de comparaison entr'eux , plus de précision par con- 
séquent dans le jugement. 



(i) L'eofant et le vieillard jugent des choses actuelles par 
les sensations qu'elles leur font éprouver ; c'est-à-dire que la 
différence des sensations détermine seule la différence do ju- 
gement. Si le vieillard laudator temporis acïiy déplore le 
présent ^ qui fait le bonheur du jeune âge , et 

Ne jouissant de rien , Llâmc ceux qui jouissent , 

ce n'est donc point parce qu'il juge les choses actuelles d'après 
\c$ sensations d'autrefois. 



« \ 
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Voilà coramenl le premier et le dernier âges aant 
également remarquables parleur incenitude; commett 
on s'exprime avec beaucoup de vérilé, quand on dit 
queles vieillards lombentenenfance: ces deux périodes 
de la vie se touchent par l'irrégularité du jugement, ils 
ne diflërent que par le principe de cette irrégularité. 

De même que l'iuterruption des fonctions du cer- 
veau est dansle vieillard mie suite de l'anéantissement 
jjresqu 'entier de celles du système sensilif externe, de 
im'me l'affaiblissement de la locomotion et de la voix 
succède inévitablement à l'inaction du cerveau. Cet 
organe réagit, en effet, sur lesmuscJes, dans la même 

t proportion que les sens agissent sur lui. 
■ Les mouvemens du vieillard sont lents et rares ; il 
He sort qu'avec peine de l'attitude où il se trouve. Assis 
près du l'eu qui le réchauÛ'e, il y passe les jours con- 
centré en lui-même ; étranger à ce qui l'entoure , privé 
de désirs , de passions , de sensations , parlant peu , 
parce qu'il n'est déterminé par rien à rompre lesilencc, 
heureux de sentir qu'il existe encore, quand tous les 
autres seniimens se sont déjà presque évanouis pourlui. 
Ajoulerai-je à cette cause de l'inaction des vieillards, 
la rigidité de leurs muscles, la diminution de cootrac- 
tilité dans ces organes? Sans doute cela y influe spé- 
cialement; mais ce n'est pas là la raison principale, 
puisque le cœur , les tibres musculaires des intestins 
conlraclent aussi celle rigidité, el sont privés cepen- 
dant bien moins vile que les nmscles volontaires de 
Ila faculté de se mouvoir. Ce n'est pas la faculuique 
ceux-ci perdent, c'est la cause qui en détermine l'exer- 
fcicc, je veux dire l'action cérébrale. 
S'il était possible de composer un homme, d'une [>art 



m: L4 Fd 3AJZWDJJE 

a^vk» oryri ik» icbei ci le ccriCBii da lîaBatéy 
^ YmÊtïï€ avec ks fmriwifae aAilcacmt, les moii- 
fcmcj» volontaires dies cet hiWiT la ne seraîenl 
gincre défcloppo , patceqnll ne aiJfit pas qu'on nm»- 
de pniMe se coaintÊftt^ il 6nt qœ sa pnisnnoe soit 



cnacoon;or. 



U eit fiKÏe de voir , d'après ce qne noos venons de 
dire, que ks fonctions externes s'éteignent peu à pen 
dicz k TÎefflard , que b ¥Îe «rimak a dép presqn en- 
tièrement cesK lorsque forganique est encore en acti- 
vité. Sous ce rapport, Tâat de l'animal que la mort 
naiurdk va anéantir, se rapproche de celui ou il se 
trouvait dans k sein de sa mère, et même de celui da 
v^étal , qui ne vit qu'an dedans , et pour qm toute la 
nature est en silence. 

Si on se rappeUe maiotenant que k s^Mumôl re- 
tranche phu d'un tiers de sa durée à la vie animale; ù 
l'on ajoute cet intervalk d'acdon à son absence corn- 
iste dans ks neuf prenners mois , et à rinacliviié 
ptesqu'entière à laqodle elle se trouve réduite dans le$ 
derniers lempsde Tezisteoce, il sera ÊKnle de voir corn- 
hien est grande la dîsproportkm de sa dorée avec celle 
de la vie organiquequi s'exerce d'unemanîèrecontinae. 

Mais pourquoi , lorsque nous avons cessé d'être au 
dehors , existons-nous encore au dedans, puisque les 
sens ou la locomotion, etc. , sont destinés surtout à nous 
mettre en rapport avec les corps qui doiv^it nous 
nonrrir ? Pourquoi ces fonctions s'affaiblissent -elles 
dans une disproportion plus grande que les internes ? 
Pourquoi n'y a-t-41 pas un rapport exact entre leur 
cessation ? 
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Je lie puîsenliérement résoudre cette question. J ob- 
serve seulement que la société influe spécialement sur 
cette différence. 

L'homme y au milieu de ses semblables, se sert beau- 
coup de sa vie animale , dont les ressorts sont habi- 
tuellement plus fatigués que ceux de la vie organique. 
Tout est usé dans cette vie sous l'influence sociale ; 
la vue^ par les lumières artificielles; l'ouïe , par des 
sons trop répétés^ surtout par la parole , qui manque 
aux animaux 9 dont les communications entr'eux , au 
moyen de l'oreille , sont bien moins nombreuses ; l'o- 
dorat^ par des odeurs dépravées ; le goût, par des sa- 
veurs qui ne sont point dans la nature; le toucher et le 
tact ^ par les vêtemens; le cerveau^ par la réflexion, etc. ; 
tout le système nerveux , par mille aflections que la 
société donne seule , ou du moins qu^elle multiplie. 

Nous vivons donc au dehors avec excès , si je puis 
me servir de ce terme ; nous abusons de la vie ani- 
male ; elle est circonscrite par la nature dans des li- 
mites que nous avons trop agrandies pour sa durée. 
Aussi n'est-il pas étonnant qu'elle finisse promptement. 
En effet, nous avons vu les forces vitales divisées en 
deux ordres , l'un appartenant à^cette vie , l'autre à 
l'organique. On peut comparer ces deux ordres à deux 
lumières qui brûlent en même temps, et qui n'ont pour 
aliment qu'une quantité déterminée de matériaux. Si 
l'une est plus excitée que l'autre , si plus de vent l'agite, 
il faut bien qu'elle s'éteigne plus vite (i). 



(i) L'homme se sert beaucoup , il est vrai , de sa vie aai- 
male , mais il se sekt beaucoup plus encore du cœur , du pou- 
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Cet^e influence sociale sur les deux vies est^ jusqu'à 
un certain point, avantageuse a Thomme, qu'elle dé- 
gage peu à peu des liens qui l'attachent à ce qui l'ea- 
' loure^ et pour qui elle rend ainsi moins eruel l'instant 
qui vient rompre ces liens. 

L'idée de notre heure suprême n'est pénible que 
parce qu'elle termine notre vie animale, que parce 
qu'elle fait cesser toutes les fonctions qui nous mettent 
en rapport avec ce qui nous entoure. C'est la privation 
de ces fonctions qui sème l'épouvante et l'effroi sur les 
bords de notre tombe. 

Ce n'est pas la douleur que nous redoutons : com- 
bien n'est-il pas de mourans pour qui le don de Venis- 
tence serait précieux^ quoiqu'il s'achèterait pamne 
«uitenon interrompue de souffrances ! Voyez l'animal 
qui vit peu au dehors^ qui n'a de relations que pour 



mon , des vaisseaux de toute espèce , en un mot , de sa vie 
organique, qui n'a point, comme la première, des intermit- 
tence^, évaluées d'abord à la moitié et maintenant au tiers de 
sa durée. En supposant donc que les bputs de bougie qui re- 
présentent les deux vies se composent d'une égale quantité de 
combustible , je soutiens que si l'un des deux reste le tiers ou la 
moitié du temps couvert d'un éteignoir, celui-là doit néces-* 
sairement durer bien plus long-temps que l'autre. Lorsqu'ils, 
brûlent simultanément. Borée lui-même ne saurait détruira 
cette inégalité , parce que le vent qui souffle ne peut agiter la 
ilamme de l'un sans agiter celle de l'autre; c'est-à— dire , pour 
parler sans métaphore , que la vie animale ne peut éprouver 
de sur-excitation sans la communiquer en partie au cœur , au 
poumon , à la vie organique. D'oii je conclus que cen'estpoint 
la vie animale , mais bien la vie organique qui brûle la chan- 
delle par les deux bouts. 
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ses besoins matériels ; il ne frissonne point en voyant 
l'instant où il va cesser d'être. 

S'il était possible de supposer un homme dont la 
mort ne portant que sur toutes les fonctions internes , 
comme la circulation, la digestion, les sécrétions, etc., 
laissât subsister l'ensemble delà vie animale, cet homme 
verrait d'un œil indifférent s'approcher le terme de sa 
vie organique, parce qu'il sentirait que le bien de l'exis- 
tence ne lui est point attaché, et qu'il sera en état , 
après ce genre de mort , de sentir et d'éprouver pres- 
que tout ce qui auparavant faisait son bonheur (i). 

Si la vie animale donc vient à cesser par gradation; 
si chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de 
vivre se rompt peu à peu , ce plaisir nous échappera 
sans que nous nous en apercevions, et déjà l'homme 
en aura oublié le prix lorsque la mort viendra le frapper. 

C'est ce que nous remarquons dans le vieillard qui 
arrive ^ par la perte successive et partielle de ses fonc* 
lions externes , à la perte totale de son existence. Sa 
destruction se rapproche de celle du végétal, qui, faute 
de relations, n'ayant pas la conscience de sa vie, ne 
saurait avoir celle de sa mort. 

§ II. Z<a "i^ie organique ne finit pas dans la mort 
ûatureMe comme dans la mort accidentelle.^ ' 

La vie organique, restée au vieillard après la perte 
presque totale de la vie animale ^ se termine chez lui 



(i) Le titre que porte ce paragraphe semblait nous promettre 
(d'après le système des lois inverses établi dans l'exorde qui le 
précède ) la démonstration d'un genre de mort dans lequel la 
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d'une manière toute différente de celle que nous offre 
sa fin dans les morts violentes et subites. Celles-ci 
<mt véritablement deux périodes : la preoiière est mar- 
quée par la cessation soudaine de la respiration et delà 
circulation 9 double ibnction qui finit presque toujonrs 
alors en même temps que la vie animale ; 1» seconde y 
plus lente dans ses pbénomènes, nous montre le terme 
des autres fonctions organiques, amené d'une manière 
lente et graduée. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans Testomac 
les alimens qui s'y trouvent y et sur lesquels ses parois, 
assez long-temps irritables, peuvent aussi agir. Les ex- 
périences des médecins anglais et italiens sur l'absorp- 
tion , expériences que j'ai toutes répétées, ont prouvé 
que cette fonction restait souvent en activité après la 
mort générale, sinon aussi long- temps ofm quelques- 
ims l'ont assuré , au moins pendant on intervalle très- 
marqué. Qui ne sait que les excrétions de l'urine,^ des 
matières fécales, effet de l'irritabilité conservée dans 
la vessie et dans le rectum , se font plusieurs heures 
après les morts subites? 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux 
et les ongles ; elle le serait sans doute dans toutes les 
autres parties, ainsi que les sécrétions, si nou» pou- 
vions observer les mouvemens insensibles dont ces deux 
fonctions résultent. Le cœur étant enlevé dans les gre- 
nouilles, on peut observer encore la circulation capil- 
laire, sous la seule influence des forces toniques. La 



vie organique eut cessé la première ; maïs par malheur , nous 
sommes réduits à nous contenter d'une supposition. 
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chaleur animale se conserve dans la plupart des morts 
subites , dans les asphyxies en particulier^ bien au--deià 
du terme ziëcessaire à tin corps non vivant, pour perdre 
celle qui est développée à l'instant où cesse la vie gé*- 
nérale (i ) . 

Je pourrais ajouter à ces- observations une foule 
d'autres faits qui ëtabliraîent comme elles ^ que la vie 
organique finit dans les morts subites d'une maoière 
lente et graduée; que ces morts fraippeni d*abord l'har- 
raonie des fonctions intei'ne», Qu'elles atteignent aussi 
tout à coup la circulation générale et la respiration , 
mais qu'elles ne portent sur les autres qu'une influence 
successive : c'est d'abord l'ensemble ; ce sont ensuite 
les détails de la vie organique^ qui se terminent dans 
ces genres de morts. 

Au contraire, dans celle qu'amène la vieillesse, l'en- 
semble des fonctions ne cesse que parce que chacune 
s'est successivement éteinte. Les forces abandonnent 
peu à peu chaque organe : la digestion languit, les sé- 
crétions et l'absorption finissent , la circulation capil- 
laire s'embarrasse: dépourvue des forces toniques qui 
y président habituellement , elles'arrête. Enfin la mort 
vient aussi suspendre dans les gros vaisseaux la circu- 
lation générale. C'est le cœur qui finit le dernier ses 



(i) Le sens de cette phrase est inintelligible. On doit sup- 
poser que Bichat a voulu dire « que la chaleur animale se con- 
» serve dans les morts subites, dansles asphyxies en particulier, 
M bien au-delà du terme nécessaire à un corps non vivant , 
« pour perdre une chaleur égale k celle qui est développée 
» dans Vanimaly à l'instant oii cesse la vie générale. >« 
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contracdous : il est , comme l'on dit ^ Vultimum ma* 
riens. 

Voici donc la grande différence qui distingue la 
mort de vieillesse d'avec celle qui est l'effet d'un coup 
subit ; c'est que dans l'une , la vie commence à.s'étein- 
dre dans toutes les parties ^ et cesse ensuite dans le 
cœur : la mort exerce son empire de la circonférence 
au centre* Dans l'autre , la vie s'éteint dans le cœur y 
et ensuite dans toutes les parties : c'est du centre à la . 
circonférence que la mort encbatne ses phénomènes. 
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SECONDE PARTIE 



ARTICLE PREMIER. 



G>nsidératioDS générales sur la mort. 

J'ai exposé, dans la première partie de cet ouvragé , 
les deux grandes divisions de la vie générale : les 
différences notables qui distinguent lanimal vivant 
au dehors pour ce qui l'entoure , de ranimai existant 
au*dedans pour lui-même ; les caractères exclusive- 
ment propres à chacune des deux vies secondaires, 
animale et organique , les lois particulières suivant 
lesquelles toutes deux commencent , se développent 
et s'éteignent dans l'ordre naturel. 

Je vais m'occuper^ dans cette seconde partie, à 
rechercher comment elles finissent accidentellement, 
comment la mort vient en arrêter le cours avant le 
terme que la nature a fixé pour leur durée. 

Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles 
par la société, que nous arrivons rarement à ce terme. 
Presque tous les animaux l'atteignent, tandis que la 
cessation de notre être, qu'amène la seule vieillesse, 
est devenue une espèce de phénomène (i). La mort 

(i) De toutes les lois qaî régissent les hommes en société, 
la plus impérieuse est celle qui leur prescrit de se soustraire 

l4 
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qui survient accidentellement , mérite donc de fixer 
particulièrement notre attention. Or , elle arrive ainsi 
de deux manières différentes : tantôt elle est le ré- * 
sultat subit d'un grand trouble excité dans l'écono- 
mie; tantôt les maladies la font succéder à la vie, 
d'une manière lente et graduée. * 

II est , en général , assez facile de rechercher sui- 
vant quelles lois se terminent les fonctions à la suite 
d'un coup violent et subit , comme , par ex^emple , 
dans l'apoplexie , les grandes hémorragies , la com- 
motion , l'asphyxie, etc., parce que tous les organes^ 
étant alors parfaitement intacts , cessent d'agir par des 
causes directement opposées à celles qui les entre- 



aux agressions des autres animaux et de leurs semblables. Ôr^ 
l'influence de cette loi sur la vie est nécessairement d'écarter 
les causes accidentelles qui peuvent la terminer d'une ma- 
nière violente et subite , et de prolonger l'existence de l'homme 
jusqu'au terme fixé par la nature ; c'est-à-dire par les circon- 
stances matérielles dont se composent la constitution et le 
tempérament de chaque individu. Car la vie n'étant que la 
conséquence des rapports établis par la conformation , entre les 
corps vivans et les choses environnantes , ou la scène qui se 
passe entre leurs propriétés respectives, ces circonstances , dis- 
je , livrées à elles-mêmes, déterminent seules de toute néces- 
sité, le genre et l'époque de la mort; mort naturelle qui frappe 
indistinctement l'enfant, l'adolescent, l'adulte et le vieillard! 
Cest ce qu'on appelle vulgairement mourir de sa belle mort; 
€t certes, ce n'est point là la fin ordinaire des autres animaux , 
comme Bichat nous l'assure , puisque les morts violentes et 
accidentelles les moissonnent dans une telle proportion , qu'à 
peine avons-nous quelques données positives sur l'âge auquel 
leurs différentes espèces peuvent parvenir. ^ 
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tiennent ordlnairemenl en exercice (i). Or, comme 
celles-ci sont en partie découvertes , leur connais- 
sauce conduit à celle des autres , d^une manière pres- 
que nécessaire; d'ailleurs nous pouvons imiter sur 
les animaux ce genre de mort, et analyser^ par con- 
séquent , dans nos expériences , ces phénomènes 
divers. 

Il est , au contraire , rarement en noire pouvoir de 
produire artificiellement, dans les espèces diflFérentes 
de la nôtre , des maladies semblables à celles qui nous 
affligent. Nous aurions cette faculté, que la science 
y gagnerait peu: les lois vitales sont, en effet, tellement 
modifiées , changées , je dirais presque dénaturées 
par les affections morbifiques , que nous ne pouvons 
plus alors partir des phénomènes cpnnus de l'animal 
vivant, pour rechercher ceux de l'animal qui meurt. 
Il serait nécessaire pour cela, de savoir ce qu'est cet 
état intermédiaire à la santé et à la mort , où toutes 
les fonctions éprouvent un changement si remar- 
quable , changement qui, varié à l'infini, produit 
les innombrables variétés de$ maladies. Or , quel 
médecin peut , d'après les données actuelles de son 
art , percer le voile épais qui cache ici 1q$, opérations 



(i) Que la mort résulte d'un coup Tiolent et subit, ou d'une 
maladie plus ou moins longue ; que les organes soient ou ne 
soient point altérés , il est impossible de concevoir qu'ils ces^ 
sent d'agir autrement que par des causes directement oppo^ 
sées h celles qui les entretiennent ordinairement enexerùice; 
tonte la difFérence qu'il y a , c'est que , dans le premier cas , 
les phénomènes se succédant plu% rapidement que dans le 
«econd , nous pouvons mieux en suivre les progrès. 



de la nalure ? quel esprit judicieux osera dépasser sut 
ce point les limites de la stricte observation? 

Nous aurons donc plus égard , dans ces re- 
cherches, au premier qu'au second genre de mort. 
Celui-ci ne nous occupera qu'accessoirement : il faa- 
droit d'ailleurs , pour bien en analyser les causes^ une 
expérience médicale encore étrangère à mon âge, et que 
donne seule l'habitude d'avoir vu beaucoup de malades. 

La première remarque que fait naître Tobserva- 
lion des espèces diverses de morts subites , c'est que, 
dans toutes, la vie organiqu.e peut, jusqu'à un certain 
point , subsister , l'animale étant éteinte ; que celle-ci, 
au contraire, est dans une telle dépendance de l'autre, 
que jamais elle ne dure après son interruption. L'in- 
dividu que frappent l'apoplexie , la commotion , etc. , 
vil encore -quelquefois plusieurs jours au dedans , tan- 
dis qu'il cesse tout à coup d'exister au dehors : la mort 
fîommence ici par la vie animale. Si elle porte, au 
contraire , sa première influence sur quelques fonc- 
tions organiques essentielles , comme sur la circu- 
lation dans les plaies, les ruptures anévrismales du 
cœur, etc., sur la respiration dans les asphyxies, etc.. 
alors ces fonctions finissent presque subitement , il 
est vrai , mais aussi la vie animale est également 
anéantie tout à coup; et même, dans ce cas, line 
partie de la vie organique subsiste , comme nous l'a- 
vons vu , plus ou moins long-temp$, pour ne s'éteindre 
que par gradation. 

Vou^ ne verrez jamais un animal à sang rouge et 
chaud vivre encore au dehors , lorsque déjà il n'est 
plus au dedans : en sorte que la cessation des phéno- 
mènes orgaoiq'ies est toujoin'sunsûr indice de la mort 
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géhêralè. Oh ne peut même prononcer sur la réalité 
de celle-ci, que d'après cette donnée, Tinterruption 
des phénomènes externes étant un signe- presque coa- 
stamment infidèle» 

A quoi tient cette différence dans la manière dont 
se terminent accidentellement les deux vies (i) ? Elle 
dépend du mode d'influence qu'elles exercent l'une 
sur l'autre, de l'espèce de lien qui les unit ; car, quoi- 
qu'une foule de caractères les distingue , leurs Ibnc- 
tions principales s'enchaînent cependant d'une noia- 
nière réciproque i. 

Ce mode d'influence, ce lien des deux vies, pa- 
raissent spécialement exister entre le cerveau d'une 
part ,. pour l'animale, le poumon ou le cœur d'une 
autre part pour l'organique (2). L'action de l'un de 

(i) Que dirait- On d'un mécanicien qui se demanderait sé- 
rieusement pourquoi les aiguilles d'une Horloge ne continuent 
pas leurs m.ouyemens de rotation sur le cadran lorsque le 
balancier reste immobile ? Cette quAtion équivaudrait cepen- 
dant à celle que se fait ici le législateur des physiologistes 
modernes , sur la terminaison de ses deux vies. 

(2) Dans la scène qui se passe entre ces trois organes , le 
cerveau,, dont les émanations s'étendent partout, joueincon> 
testablement le premier rôle , celui d'imprimer à la matière 
vivante , au pouman et au cœur eux-mêmes , la plus essentielle 
des conditions vitales : le principe du mouvement spontané ; 
c'est-à-dire qu'il détermine la vie organique avant de présider 
à l'animale , et que dans un moribond , lorsque la puissance 
du cerveau, comme centre de cette dernière, s'est évanouie, 
la vie organique lui doit encore sa persévérance. Il serait donc 
absurde de soutenir que j dans ce triple concours à la vie , 
Forgane cérébral n'eût d'autre mission que de repréienter la 
'|urélendue vie animale pour Kunif a Torgmiique. 
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ces trois organes est essentiellement nécessaire à celle 
des deux autres. Quand l'un cesse entièrement d'a-> 
gir , les autres ne sauraient continuer à être en actî* 
vite ; et comme ils sont les trois centres où viennent^ 
aboutir tous les phénomènes secondaires des deux 
vies^ ces phénomènes s'interrompent inévitablement 
aussi y et la mort générale arrive. 

Les physiologistes ont connu de tout temps l'impor- 
tance de ce triple foyer : presque tous nomment fonc- 
tions vitales celles qui y ont l^ur siégç ^ parce que la 
vie leur est imméoiatement enchaînée , tandis qu'elle 
n'a que des rapports plus éloignés avec ce qu'ils ap- 
pellent fonctions naturelles et animales. 

Je crois que ^ d'après ce qui a été dit jusqu'ici , on 
trouvera la division que j'ai adoptée préférable à 
celle-ci; mais elle n'en mérite pas moins de fixer 
notre atienlion sous le point de vue qui nous oc- 
cupe (j). 

Toute espèce de mort subite commence en effet par 
l'interruption de la circulation^ de la respiration ou 
de l'action du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d'abord. Toutes 
les autres finissent ensuite successivement ; en sorte 
que pour exposer avec précision les phénomènes de 
ces genres de morts, il faut les considérer sous ces 
trois rapports essentiels : tel est aussi l'ordre que nous 
suivrons. 



(i) Comment accorderions-nous la préférence à votre divi- 
sion , lorsque vous-même , en abordant Jes faits les plus dé-- 
cisifs , vous recourez à celle de vos devanciers? 
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Les morts subites qui ont leur principe dans le 
cœur y vont premièrement nous occuper ; puis celles 
qui commencent par le poumon et le cerveau fixeront 
notre attention. Dans chacune, je dirai d'abord com- 
ment , un de ces trois organes étant affecté , les deux 
autres meurent ; je démontrerai efisuite par quel mé- 
canisme la mort de toutes les parties dérive de celle de 
l'organe affecté. Enfin, je déterminerai, d'après les 
principes que j'aurai exposés, la nature des diffé- 
rentes espèces de maladies qui frappent le cœur , le 
poumon ou le cerveau. 

ARTICLE SECOND. 

De l'infltience que la mort du cœur exerce sur celle du cerveau. 

J'aurai manifestement fixé quelest ce mode d'in- 
fluence, si j'établis comment l'action du cœur entre- 
tient celle du cerveau j car ici la cause de la mort n'est 
que l'absence de celle de la vie (i) : celle-ci étant 
connue, l'autre le deviendra donc par-là même. Or , 
le cœur ne peut agir sur le cerveau que de deux ma- 



(i) Ici ! pourquoi donc cette restriction? et dans quel cas 
y a-t-il vie en l'absence des causes qui la déterminent? Mais 
lorsque ensemble des Jonctions qui résistent à la mort , la 
vie semble n'être que parce que son contraire n'est pas , la 
mort, puissance formidable à laquelle, hëlasî toute résistance 
doit céder, ne peut cesser d'être positive que par une sorte 
d'exception . • 
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nières : savoir , par les nerfs , ou par les vaisseaux qui 
servent à les unir. Ces deux organes n'ont pas.%n effel^ 
d'autre moyen de communication. 

Il est évident que les nerfs ne sont point les agens. 
du rapport qui nous occupe; car le cerveau agit par 
leur moyen sur leî^ diverses parties , tandis que les 
diverses parties n'influencent jamais le cerveau par leur 
intermède 9 si ce n'est dans les sympathies. Liez uu 
faisceau nerveux allant à des muscles volontaires; ces 
muscles cessent leurs fonctions, et rien n'est altéré 
dans celles de la masse cérébrale (i)* 

Je me suis assuré^ par diverses expériences, que les 



(i) Comme la vie résulte de raclion du cerveau sur le cœur, 
et réciproquement du cœur sur le cerveau , il est évident que 
le rapport immédiat entre ces deux organes s'établit par le 
moyen des nerfs d'une part, et par celui des vaisseaux sanguins 
de l'autre ; car si le cœur n'agissait sur le cerveau que par 
l'intermédiaire des nerfs , il n'y aurait point réciprocité d'ac- 
tion , mais bien action réfléchie du cerveau sur lui-même ; 
c'est-à-dire qu'il n'y aurait point d'aclioti immédiate de la 
part du cœur. Cependant on ne peut pas conclure de là que 
les diverses parties soumises à l'influence du cerveau n'agis- 
sent pas à leur tour sur lui : ce serait nier toutes les sensations. 
Les résultats de la ligature d'un faisceau nerveux ne peuvent 
pas non plus autoriser cette conclusion , parce que , si d'un ' 
côté les muscles auxquels ils se distribuent cessent leurs fonc- 
tions, la conséquence est de rigueur, puisque les nerfs liés 
leur apportaient la faculté de se contracter; et si, d'autre 
part , les fonctions de la masse cérébrale ne sont point trou-^ 
blées par la cause qui paralyse quelques muscles, cet ordre 
de cbosesest tout aussi régulier , puisque les mêmes muscles ,. 
dont les fonctions relèvent du cerveau , n'ont aucune influence 
lur les siexmes. 
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phénomènes galvaniques qui se propagent si éuergi- 
quement du cerveau vers les organes où les nerfs sô 
distribuent, qui descendent le long du nerf, si je puis 
m^exprimer ainsi, ne remontent presque pas en sens 
opposé. Armez un nerf lombaire et les muscles des 
membres supérieurs ; faites ensuite communiquer les 
deux armatures : il n'y aura pas de contractions, ou 
au moins elles seront à peine sensibles ; tandis que si , 
l'armature du nerf restant la même, on transporte 
l'autre sous les muscles des membres inférieurs, et 
que la communication soit établie , de violens mouve- 
mens convulsifs se manifestent à l'instant. J'ai même 
observé qu'en plaçant deux plaques métalliques, l'une 
sous les nerfs lombaires, l'autre sous les membres su- 
périeurs, la communication de ces deux plaques, par 
un troisième métal, détermine l'action des membres 
inférieurs ^ors dépourvus d'armatures, pendant que 
les supérieurs ou restent inactifs, ou se meuvent fai- 
blement. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur 
par rapport au cerveau. Non-seulement la section, la 
ligature, la compression des nerfs cardiaques sont 
nulles pour les fondions du second; mais elles ne mo- 
difient même qu'indirectement les mouvemens du 
premier, comme nous le verrons. 

Nous pouvons donc établir que les vaisseaux sont 
les agens exclusifs de l'influence du cœur sur la vie du 
cerveau. 

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux 
sortes, artériels ou veineux, à sang rouge ou à sang 
noir. Les premiers répondent au côté gauche, les 
9econds au eoié droit du cœur. Or, leurs fonctipns 



** 
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élant très-diOerentes^ l'action de l'une des portions 
de cet organe sur le cerveau ne saurait être la même 
que celle de l'autre portion. Nous allons rechercher 
comment toutes deux agissent. 

En nommant ces deux portions , je ne me servirai 
point de l'expression de droite et de gauche pour les 
distinguer y mais de celle de cœur à sang rouge ^ et 
de cœur à sang noir. Chacune, en effet, forme un 
organe isole, distinct de celui auquel il est adosse, 
pouvant même ne point y être joint dans l'adulte. Il y 
a vraiment deux cœurs, l'un artériel , l'autre veineux^ 
Cependant ces adjectif conviennent peu pour les in- 
diquer, car tous deux font système et avec les veines 
et avec les artères ; le premier avec les veines de tout 
le corps et avec l'artère du poumon, le second avec 
les veines de cet organe et avec le gros tronc artériel 
dont les branches se distribuent à toutes Jes parties. 
D'un autre côté, ni l'un ni l'autre ne sont exactement 
à gauche ou à droite , en devant ou en arrière. D'ail- 
leurs, cette dénomination n'est point applicable aux 
animaux. Celle à sang rouge et à sang noir étant 
empruntée des deux systèmes de sang dont chacun est 
le centre et l'agent d'impulsion, me parait infiniment 
préférable. 

§ 1. Déterminer comment la cessation des fonc-^ 
tions du cœur à sang rouge interrompt celles du 
cerceau. 

Le ventricule et l'oreillette ù sang rouge influencent 
manifestement le cerveau j»ar le fluide qu'y condui- 
sent les carotides el les verlébrales. Or, ce fluide peut. 
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eti y abordant^ l'exciler de deux manières; l*. par le 
mouvement dont il est agité; 2*. paria nature des» prin* 
cipes qui le constituent et qui le distinguent du sang 
noir. 

11 est facile de prouver que le mouvement du sang , 
en se communiquant au cerveau , entretient son action 
et sa vie. Mettez en partie cet Oi^ane à découvert sur 
un animal^ de manière à voir ^es mouvemens; liez en- 
suite les carotides : quielquefois le mouvement cérébral 
s'affaiblit, et alors l'animal çst étourdi ; d'autres fois il 
continue commue à l'ordinaire, les vertébrales suppléant 
exactement aux artères liées , et alors rien n'est dérangé 
dans les fonctions principales. Toujours il y a un rap- 
port entre l'énergie vitale et l'abaissement et l'élévation 
alternatifs du cerveau. 

En général, l'oblitération des carotides n'est jamais 
subitement mortelle. Les animaux vivent sans elles, au 
moins pendant un certain temps. J'ai conservé en cet 
état, et durant plusieurs jours, des chiens qui m'ont 
servi ensuite a d'autres expériences : deux cependant 
n'ont pu survivre que six heures. 

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, une 
portion du crâne est enlevée dans un autre animal , et 
qu'on intercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux 
qui vont à la tête, on voit aussitôt le mouvement Qncé- 
])halique cesser, et la vie s'anéantir. 

La secousse générale, née de l'abord du sang au 
cerveau, est donc une condition essentielle à ses fonc- 
tions. Mais appuyons cette assertion sur de nouvelles 
preuves. 

i*. Il est une foule de compressions qui ne peuvent 
évidemment agir qu'en empêchant l'organe d'obéir à 
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ces secousses. On voit souvent une collection purulente 
ou sanguine, une esquille osseuse, etc.^ interrompre 
toutes les fonctions relatives à la perception, à Fimagi- 
nation, à la mémoire , au mouvement volontaire même. 
Qu'on enlève ces diverses causes de compression, à 
Finstant toutes les sensations Y*enaissent. Il est donc 

manifeste qu'alors le cerveau n'était point désorganisé, 
qu'il n'était qu'affaissé, qu'il se trouvait seulement 
hors d'état d'être excité par le cœur. 

Je ne cite point d'observations sur ces sortes de cas. 
Tous les auteurs qui ont traité des plaie» de tête nous 
en offrent en foule. Je me contente de remai*quer que 
Ton peut produire artificiellement le même eflet dans 
les expériences sur les animaux. Tour à tour comprimé 
et libre, le cerveau y est tour à tour en excitementou 
en collapsus , suivant que le sang le soulève et Fagite 
avec plus ou moins de facilité. 

2*". Il est des espèces parmi les reptiles , oit le cœur 
ne détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. 
J'ai fait souvent cette observation sur la grenouille. En 
enlevant la portion supérieure du crâne, le cerveau,, 
exactement à découvert, ne laisse pas apercevoir le 
moindre soulèvement. Or, on peut dans cette espèce,, 
ainsi que dans celle des salamandres, priver cet organe 
de toVit abord du sang , sans que pour cela les fonctions 
cessent tout de suite, comme il arrive dans toutes les 
espèces à sang rouge et chaud. 

Les muscles volontaires agissent; les yeux sont vifs;^ 
le tact est manifeste pendant quelque temps, après que 
le cœur a été enlevé, ou qu'on a lié la double branche 
naissant du gros vaisseau que fournit le ventricult^ 
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unique du cœur de ces animaux (i). J'ai répété un 
très-grand nombre de fois ces deux moyens d'inter- 
rompre la circulation générale ^ et le même effet en 
est toujours résulté par rapport au cerveau. 

3*. On observe en général , comme la remarqué un 
médecin^ que les animaux à cou allongé, chez les- 
quels, par là même 9 le cœur plus éloigné du cerveau, 
peut moins vivement agiter cet organe , ont l'inteUi- 
gence plus bornée, les fonctions cérébrales plus réiré- 
cies par conséquent; qu'au contraire un cou très-court 
et le rapprochement du cœur et du cerveau , coïncident 
communément avec l'énergie de celui-ci. Les hommes 
dont la tête est très-loin des épaules , comparés à ceux 
où elle en est près, offrent quelquefois le même phé- 
nomène. 

D'après tous ces faits, on peut, sans crainte d'er- 



(i) Voilà sans doute le motif pour lequel on nous disait à la 
page 212 « Yous ne verrez jamais un animal à sang rouge et 
» chaud , vivre encore au dehors lorsque déjà il n*est plus an 
n dedans ; » mais dans les grenouilles et les salamandres , si la 
vue et le tact survivent pour quelques instans à Fenlëvement 
du cœur» cela ne prouve point que la vie animale subsiste en 
l'absence de la vie organique ; on pourrait tout au plus en con- 
clure que dans ces reptiles, dont l'organisation difiFere, sous 
tant de rapports , de la nôtre , la suppression du cœur, quoique 
nécessairement mortelle , n'anéantit pas aussi subitement la 
circulation et les autres fonctions subséquentes que dans les 
animaux à sang chaud ; en effet , on remarque presque toujours 
à la suite de l'expérience dont il s'agit , que le sang ( comme 
le dit Bichat lui-même , page 241 ) oscille encore long^temps 
dans les petits vaisseaux ; or, cette oscillation est nécessai^ 
rement un reste du mouvement circulatoire. 
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reur, élablir la proposition suivante; savoir, que l'on 
des moyens par lesquels le cœur à sang rouge lient 
«ouô sa dépendance les phénomènes du cerveau, con- 
siste dans le mouvement habituel qu'il imprime à cet 
organe. 

Ce mouvement diffère essentiell«nent de celui qui, 
dans les autres viscères, comme le foie, la rate, etc., 
naît de la même cause : ceux-ci le présentent en effet 
d'une manière peu manifeste : il est au contraire ici 
très- apparent. Cela tient à ce que tous les gros troncs 
artériels placés à la base du cerveau, se trouvant là 
entre lui et les parois osseuses du crâne, éprouvent, à 
l'instant où ils se redressent, une résistance qui réper- 
cute tout le mouvement sur la masse encéphalique : 
celle-ci est soulevée par ce redressement, comme il 
arrive dans les diverses espèces de tumeurs , lorsqu'une 
artère considérable passe entre elles et un plan très- 
solide. 

Les tumeurs situées au cou , sur la carotide, à Ten- 
droit où elle-même appuie sur la colonne vertébrale, 
à l'aine, sur la crurale, quand elle traverse Tarcade 
osseuse du même tronc, etc. , etc. , nous offrent fré- 
quemment de semblables exemples , et par là même , 
des motifs de bien examiner si ce n'est point un ané- 
vrisrae. 

Les organes, autres que le cerveau , ne reposent 
point par leur base sur des surfaces résistantes, ana- 
logues à celle de la partie inférieure du crâne. Aussi 
le mouvement des artères qui y abordent , se perdant 
dans le tissu cellulaire et les parties molles envi- 
ronnantes, est presque nul pour ces organes, comme 
on le voit au foie , au rein , etc., conune on l'observe 
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encore dans les tumeurs du mésentère et dans toutes 
celles placées sur les artères qui n'ont au-dessous, 
d'elles que des mucles ou des organes à tissu mou et 
spongieux. 

L'intégrité des fonctions du cerveau est non-seu- 
lement liée au mouvement que lui communique le. 
sang , mais encore à la somme de ce mouvement, qui 
doit être toujours dans un juste milieu : trop faible et 
trop impétueux , il est également nuisible ; les expé- 
riences suivantes le prouvent. 

1*. Injectez de Teau par la carotide d'un chien; le 
contact de ce fluide n'est point funeste , et l'animal 
vit très-bien, quand cette injection a été faite avec 
ménagement. Mais poussez-la impétueusement ; l'ac- 
tion cérébrale se trouble aussitôt , et souvent ne se 
rétablit qu'avec peine. Toujours il existe un rapport 
entre la force de l'impulsion et l'état du cerveau j si 
l'on augmente seulement un peu cette impulsion , il 
ya dans tous les muscles delà face , dans les yeux, etc. , 
une agitation subite. Le calme renaît si Timpulsion 
est ralentie; la mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

:2\ D'un, autre côté, si on met le cerveau à dé- 
couvert, et qu'on ouvre ensuite une artère de ma- 
nière à produire une hémorragie , on voit le mou- 
vement du cerveau diminuer à mesure que le sang 
qui se perd s'y porte avec moins de force, et discon- 
tinuer enfin lorsque ce fluide n'est plus en quantité 
suffisante. Or , toujours alors l'énergie cérébrale, qui 
se marque par l'état des yeux , du tact , des mou- 
▼emens volontaires, etc., s'affaiblit et cesse à pro- 
portion. 
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Il est facile de voir , diaprés 'cela , pourquoi la dU 
mînulion du mouvement encéphalique accompagne 
toujours IV'tat de prostration et de langueur , etc.» 
effet constant des grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi , je crois, très-facilement, par 
ce qui a été dit ci-dessus , pourquoi tout le système 
.artériel du cerveau est d'abord concentré à sa base , 
avant de se distribuer entre ses lobes ; tandis que c'est 
à la convexité de sa superficie que s'observent pres- 
qu'exclusivement les gros troncs veineux. Cet organe^ 
présentant en bas moins de surface , y est pins 
susceptible de recevoir l'inûuence du mouvement 
vasculaire, que sur sa convexité où ce mouvement, 
trop disséminé , aurait eu sur lui un effet peu marqué. 
D'ailleurs, c'est inférîeurement qu'existent toutes les 
parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mor- 
telles, et par conséquent ses fonctions doivent être 
très-importantes en cet endroit. En haut , au con- 
traire , on ne trouble souvent que très-peu son ac- 
tion, en le coupant, le déchirant , etc., comme le 
prouvent les expériences et l'observation habituelle 
des plaies de tête. 

Voilà pourquoi cet organe présente, d'tm côté, une 
enveloppe presque impénétrable aux agens extérieurs, 
et qfle de l'autre côté la voûte qui le protège n'op- 
pose point à ces agens un obstacle aussi solide. Or , il 
était indispensable <Jue là, où la vie est plus active, où 
son énergie est plus nécessaire , il reçût du cœur et la 
première et la plus forte secousse. 

Nous sommes , je crois , en droit de conclure , 
d'après tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que 
1 interrnpiion de l'action du cœur à sang rouge fait 
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cesser celle du cerveau*, en anéantissant son mouve- 
ment (i). 

Ce mouvement n*est point le seul mode d*in- 
fluence du premier sur le second de ces organes^ cat* 
s'il en était ainsi , ou pourrait , eu injectant par les 
carotides un fluide adqueux au moyen d'un tuyau bi- 
furqué 9 et avec une impulsion analogue à celle qui 
est naturelle au sang^ agiter Torgane, et ranimer 
ainsi ses fonctions afiaiblies. Poussés avec une égale 
force y le sang noir et le sang rouge n'auraient point 
alors sur lui une action différente ; Ce qui , comme 
nous le verrons^ est manifestement contraire à Vex" 
périence. 



Wl I 



(i) Si la vie est un mouvement à la production duquel le 
cerveau y le cœur et le poumon doivent nécessairement con- 
courir , il est évident que la faculté de se mouvoir spontané- 
inent, toujours présente dans le cœur et l'appareil respiratoire, 
ne peut émaner sans cesse du cerveau sans qu'une cause 
d'excitation également continuelle agisse sur ce dernier. Cette 
cause est le mouvement vital lui-^méme ; c'est-à-dire que fin et 
moyen , la vie n'est que parce qu'elle était , et ne sera que 
parce qu'elle est; ce qu'on pourrait dire tout aussi-bien du 
mouvement qu^une savante combinaison de leviers fait exé- 
cuter à certaines machines , avec cette différence cependant , 
que l'origine de ce dernier est toujours connue et que le^ou- 
vement vital , transmis de génération en génération , ne peut 
trouver la sienne que dans les premiers individus de chaque 
race. 

Ainsi ^ puisque le cerveau ne peut recevoir l'impulsion vitale 
que de la part des artères carotides et vertébrales , point de 
doute que l'interruption de l'action du ventricule gauche du 
cœur dont elles émanent ne fasse cesser celle de cet organe ; 
et nous sommes loin de contester que le mouvement ne soit 
la cause la plus immédiate de son excitation. 

i5 



u6 DE Là MOftT DU CEBTCAC 

Le Tenuîcole el roralleite k sang ronge agiiieoc 
donc ans» snr le ceireau, par la nature dn flnîde 
qsiih y envoienu Mais comme le ponmoD ett le Ibyer 
où se prépare le sang qni ne fait qœ traTerser le cœar 
sans y éproQTer d'aliératîons , nous renTerrons Feia- 
men de son inflaence snr le sysiême céphalîqne, à 
Tarticle où nous traiterons des rapports de oe splème 
avec le pulmonaire. 

$IL Déterminer comment la cessation desfonc* 
tiens du cœur à sang noir interrompt celles du 
cerveau. 

Il est inGniment rare que la mort générale com«* 
menée par le ycntricule et Foreillettc à sang noir ; 
ils sont y au contraire , presque toujours les derniers en 
action. Quand ils cessent d'agir, déjà le cerveau , le 
cœur à sang rouge et le poumon ont interrompu leurs 
phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale, 
peuvent tout ii coup anéantir leurs contractions , ou 
du moins les rendre inutiles pour la circulation, à 
cause de l'écoulement du sang Lors les voies de celte 
fonction. 

Alors le cerveau devient inaclif et meurt de la 
même manière que dans le cas précédent ; car les ca« 
viles à sang rouge cessant de rt?cevoir ce sang , ne 
peuvent le pousser à la têie : plus de mouvement, par 
conséquent, et par là même bientôt plus de vie dans 
la masse encéphalique. 

11 est un autre genre de mort du cerveau qui dé' 
pend de ce que le ventricule et l'oreillette à sang noir 
ne peuvent recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes 
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les jugulaires étant liées ^ il stagne nécessairement 
et même remonte dans le système veineux cérébral; 
Alors ce système s'engorge ; le cerveau s'embarrasse ; 
îl cesse d^agir , comprimé et par le sang noir qui re- 
flue , et par le sang rouge qui afflue dans sa substance*' 
Maïs assez d'auteurs ont fait ces expériences , et pré- 
senté leurs résultats; il est inutile de m'y arrêter. 

Je vais examiner dans cet article un genre de mort 
dont plusieurs placent le principe dans le cœur^ dans 
son côté à sang noir surtout y mais qui me paraît porter 
sur le cerveau son influence principale et même unique; 
Je veux parler de celui qu'on détermine par rinjcciion 
de IVir dans les veines. 

On sait en général , et depuis très-long-temps , 
que dès qu'une quantité quelconque de ce fluide est 
, introduite dans le système vasculaire , le mouvement 
du cœur se précipite , l'animal s'agite , pousse un cri 
douloureux , est pris de mouvemens convulsifs , 
tombe privé de la vie animale, vit encore organique- 
ment pendant un certain temps , et bientôt cesse en- 
tièrement d'exister. Or, quel organe est atteint si 
promptement par le contact de l'air ? je dis que c'est 
le cerveau et non le cœur , que la circulation ne s'in- 
terrompt que parce que l'action cérébrale est préli- 
minairement anéantie. Voici les preuves de cette as- 
sertion : 

1% Le cœur bat encore quelque temps dans ce 
genre de mort, après que la vie animale , et par con- 
séquent le cerveau, qui en est le centre, ont cessé d'être 
en activité (1). 



(1) L'influence cérébrale sur les mouvemens du cœur est au« 
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n*. En injectant de l'air au cerveau par Tune des 
carotides , j'ai déterminé la mort avec les phéno- 
mènes analogues » excepté cependant l'agitation du 
cœur, agitation produite par le contact , sur les parois 
de cei organe , d'un corps qui leur est étranger ^ et 
qui les excite par là même avec force (i). 

5*. Morgagni cite diverses observations de morts 
subites dont la cause parut être évidenmient la réplé- 
tion des vaisseaux sanguins du cerveau^ par Pair qui 
s'y était spontanément développé ^ et qui avait y dit- 
il^ comprimé par sa raréfaction l'origine des nerfs. 
Je ne crois pas que cette compression puisse être ie 
résultat de la petite quantité d'air qui y étant poussée 
par la carotide, suffit pour faire périr l'animal. Aussi 
je doute que cette compression fut réelle dans l'ob* 



jourd'hui tellement démontrée , qu'on ne peut plus dire que 
cet organe continue ses fonctions lorsque le cerveau a cessé les 
siennes. L'absence des actes de layie animale n'est donc pas 
une preuve irrécusable de la mort du cerveau. 

(i) Si Tair injecté ne devenait mortel qu'en agissant sur le 
cerveau > l'insufflation opérée dans une des carotides prq^ai- 
rait bien plus promptement la mort que la même insufflation 
dans' une veine, non-seulement parce que les carotides sont 
peu distantes du cerveau , mais encore parce qu'introduite 
dans une veine , la bulle d'air devant subir , comme le sang , 
l'impulsion du ventricule droit et se diviser avec ce liquide , 
presque à l'infini, dans le système capillaire du poumon, ne 
parvient au ventricule gauche qu'avec des modifications incal- 
culables ; et qu'ensuite, l'air divisé et réparti dans une cer* 
taine quantité de sang que le même Ventricule envoie égale- 
ment aux divers embranchemens de l'aorte , ne peut arriver au 
cerveau que dans une proportion déterminée par le calibre des 
carotides internes et des vertébrales. 
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servalion de Morgaiïî ; nvis ces observations n'en sont 
pas moins Irapoilantes. Quelle que soit la manière dont 
il tue, l'air est mortel en arrivant au cerveau, cl c'est 
'à le poinl essentiel. Qu'importe le comment ? le fait 
seul nous intéresse. 

4*, Toutes les fois qu'un animal périt par l'insul- 
flation de l'air dans une de ses veines , je me suis as- 
suré que tout le côté à sang rouge du cœur est plein , 
comme celui à sang noir, d'un sang écumeux , mêlé 
de bulles d'air; que les caroiides et les vaisseaux du 
cerveau en contiennent aussi de semblable , et que 
par conséquent il a du agir siir cet organe de la même 
manière que dans les deux espèces d'apoplexies , ar- 
tiiicielle et spontanée , que nous venons de rap- 
porter. 

5*. Si l'on pousse de l'air dans une des divisions 
de la veine porte , du côté du foie , il ne peut que 
diHiclIemenl passer dans le système capillaire de cet 
organe ; il oscille dans les gros troncs , ne parvient 
au cœur que lard , et j'ai remarqué que l'anîmal n'é- 
prouve alors, qu'au bout d'un temps assez long, les 
accidens qui sont subits , lorsqu'on fait pénétrer ce 
fluide dans une des ve'mes du grand système, parce 
qu'alors le cœur le transmet tout de &uite au cer- 
veau. 

6°. Cette rapidilé avec laquelle , dans certaines 
expériences , l'anéantissement de l'action cérébrale suc- 
cède à l'insufïlalion de l'ait: dans les veines, pourrait 
faire croire, avec une foule d'auteurs, que ce phéno- ^_ 

mène arrive de la même manière qu'il se manifeste ^^M 
dans une plaie du cœur, dans la syncope, etc., c'est- ^H 

tire , parce que l'action de cet organe , tout à coup ^^Ê 



93o PAR CELLE DU COEUR. 

suspendue par la présence d^ l'air qui distend ses pa« 
rob^ne peut plus communiquer le mouvement au 
cerveau. Mais^ i"*. la plus simple inspection suffît pour 
remarquer la permanence du mouvement du cœur; 
:i'*. comme ces mouvemens sont prodigieusement 
accélérés par le contact du fluide étranger, ils poussent, 
& travers le poumon et le système artériel, le sang écu- 
meux avec une exircme prompiiiude, et on conçoit 
par là celle rapidité dans les lésions cérébrales. 

7*. Si le cerveau cessait d'agir par l'absence des mou- 
vemens du cœur, la mort surviendrait, comme dans 
la syncope, dans les grandes hémorragies de l'aorte, 
des ventricules, etc., c'est-à-dire, sans mouvemens 
convulsifs bien marqués. Ici^ au contraire, ces mouvc* 
mens sont souvent extrêmement violens un instant 
après l'injection, et annoncent par là même la pré- 
sence d'un irritant sur le cerveau : or^ cet irritant, 
c est l'air qui y aborde. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire , que 
dans le mélange accidentel de l'air avec le sang du 
système veineux, c'est le cerveau qui meurt le pre- 
mier, et que la mort du cœur est le résultat, l'eflet et 
non le pirincipe de la sienne. Du reste , j'expliquerai 
ailleurs comment , le premier de ces organes cessant 
d'agir, le second interrompt son action. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

. De rinflaence que la mort du cœur exerce spr celle des 

poumons. 

liE poumon est le sîegé de deux espèces très-différentes 
de phénomènes. Les premiers ^ entièrement mécani- 
ques , sont relatifs aux mouvemens d'élévation ou 
d'abaissement des côtes et du diaphragme, à la dilata- 
tion ou au resserrement des vésicules aériennes ^ à l'en- 
trée ou à la sortie de l'air ^ effet de ces mouvemens. 
Les seconds 9 purement chimiques^ se rapportent aux 
altérations diverses qu'éprouve l'air , aux cbangemens 
de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une 
dépendance mutuelle. L'instant où les uns s'interrom- 
pent est toujours voisin de celui où les autres cessent 
de se développer. Sans les chimiques f les mocaniqnes 
manquant de matériaux, ne sauraient s'exercer. Au 
défaut de ces derniers, le sang cessant, comme nous 
le verrons, d'être un excitant pour le cerveau, celui- 
ci rie pourrait porter son influence sur les intercostaux 
et le diaphragme; ces muscles deviendraient inactifs, 
et par là même les phénomènes mécaniques seraient 
anéantis. 

La mort du cûeur ne termine pas de la même ma- 
nière ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle 
naît d'une lésion du côté a sang noir bii des gros troncs 
veineux, d'une affection du côté à sang rouge ou de» 
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grosses artères , elle frappe différemment le pou- 
mon (i). 

§ I. Déterminer comment le cœur d eang noir 
cessant d^agir, Inaction du poumon est inter^ 
rompue. 

Le cœur â sang noir n'a visiblement aucune influence 
sur les phénomènes mécaniques du poumon; mais il 
concourt essentiellement à produire les chimiques^ en 
envoyant à cet organe le fluide qui doit puiser dans 
Fair de nouveaux principes ^ et lui communiquer ceux 
qui le surchargent. 

Lors donc que le ventricule etForeillette du système 
à sang noir , ou quelques-uns des gros vaisseaux vei- 
neux qui concourent à former ce système , interrom-^ 
pent leurs fonctions^ comme il arrive par une plaie, 
par une ligature faite dans les expériences , etc. y etc. , 



(i) On sait que dans ce genre de mort le cœur se contracte 
encore pendant un certain temps , lors même qu'il n'y aKorde 
plus de sang ; ce n'est donc point la mort de cet organe qui 
détermina alors celle du poumon; c'est plutôt parce que se$ 
mouvemens sont dans l'impuissance d'alimenter dans le cer- 
veau le principe en vertu duquel le diaphragme , les'mùscles 
intercostaux et lui-même se contractent. Mais le sort en est 
jeté : et quoiqu'il soit bien démontré que la vie ne puisse Te-? 
sulter que de l'action combinée du cerveau , du c(Bur et du 
poumon y et que les actes isolés de chacun d'eux ( en supposant 
lear possibilité ) fussent copiplètement nuls pour la prodm're, 
il faut y atout prix , que ces trois organes meurent séparément, 
comme on nous a tdXt dormir en détail d'un bras, d'une jambe 
ou d'un œil. 
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alors les phénomènes chimiques sont tout à coup 
anéantisj mais l'air entre encore dans le poumon par 
la dilatalion et le resserrement de la poitrine. 

Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge : 
si un peu de sang y pénètre pendant quelques instans , 
il est noir, n'ayant subi aucune alléraûon. Sa quanliié 
est insuffisante pour produire le mouvement cérébral, 
qui cesse alors faute d'agent d'impulsion. Les fonctions 
du cerveau sont par là même suspendues, d'après ce 
qui 3 été dit ci-dessus : par conséquent plus d'action 
sur les intercostaux ni sur le diaphragme, qui restent 
en repos, et laissent sans exercice les phénomènes mé- 
caniques. 

Voilà donc comment arrive la raort du poumon, 
lorsque le cceur à sang noir meurt lui-nièrae. Elle suc- 
cède d'une manière inverse à la mort du cœur à sang 
rouge. 

§ II. Déterminer comment le cœur à sang rouge 
cessant (tagir, l'action du poumon est inter- 
rompue. 

Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreil- 
lette à sang rouge, 1 aorie ou ses grosses divisions; 
lorsqu'une ligature est appliquée artiûcielleraent à 
celles-ci, lorsqu'un anévrisme dont elles sont le siège 
se rompt, eic, le poumon cesse ses fonctions dans 
l'ordre suivant. 

1*. Plus d'impulsion reçue par le cerveau; 3", plus 
de mouvement de cet organej 5°. plus d'action exercée 

tsur les muscles; 4'„ plus decontraction des intercostaux 
etdii diaphragme; 5°. plus de phénomènes mécaniques. ^H 
1^ J 



s34 0E LA MORT DC5 OBGA5E5 

Or , sans eetix-ci , les chimiques ne peavent a^oir fien ; 
ik slnterrompent dans le cas précédent fiue de aa^ : 
c'est le définit d'air qm les arrête dus odni-cî; or ces 

dea cfaoaes leur sont paiement néoeflâfcs; sans Funey 
Faatre est inutile pour eux. 

Tdle est donc la diSerence de la mort do poumon 
à la suite des lésions du cœin-y que à c'est le oôié à 
sang noir qui est aflEscté, les phénomènes cfamnqaes 
cessent d'abord, pois les mécaniques 6ntssent; qne si 
l'affisction existe au contraire dans le côté à sang ronge, 
les premiers terminent, et les derniers commenoentla 
mort. G>mme la circtdation est très-rapide, nn très^ 
court intervalle existe dans l'interruption des uns et 
des autres. 



■MMMM 



ARTICLE QUATRIÈME. 

De rinflnence que la mort da cœnr exerce sur celle de tous 

les organes. 

Je diviserai cet article, comme les précédens, en deux 
sections : l'une sera- consacrée à examiner comment, 
le cœur à sang rouge cessant d'agir > tous les organes 
interrompent leur action; dans l'autre, je rechercbcrai 
le mode d'influence de la mort du cœur à aang noir sur 
celle de toutes les parties. 



N 
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§ I. Déterminer comment la cessation des fonctions 
du cœur d sang rouge interrompt celles de tous 
les organes* 

Toutes les fonctions appartiennent ou à Ja vie ani- 
male, ou à l'organique. De là deux classes très-dis- 
tinctes entr'elles. Comment la première classe s'inler- 
rompt-elle dans la lésion de l'oreillette ou du ventricule 
à sang rouge? de deux manières : d'abord , parce que 
le cerveau^ rendu immobile , devient inerte , et ne peut 
ni recevoir les sensations ni exercer son influence sur 
les organes locomoteurs et vocaux. 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme 
quand la masse encéphalique a éprouvé une violente 
commotion qui a subitement détruit son action. Voilà 
comment une plaie du cœur, un anévrisme qui se 
rompt, etc., anéantissent tout à coup nos rapports 
avec les objets extérieurs. 

On n observe point-ce lien entre le mouvement du 
cœur et les fonctions de la vie animale dans les ani- 
maux où le cerveau n'a pas besoin pour agir de rece- 
voir du sang une secousse babituelle. Arrachez à un 
reptile son cœur, ou liez ses gros vaisseaux, il .vivra 
encore long-temps pour ce quiTentourè; la locomotion, 
les sensations, etc., ne s'éteindront point à l'instant, 
comme dans les espèces à sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le ceryeau n'interrompît 
point son action dans les liions du cœur à sang rouge, 
la vie animale finirait également à une époque beau- 
coup plus éloignée^ il est vrai , mais qui n'arriverait 
pas moins; car à l'exercice des fonctions de cette vie 
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est attachée^ comme cause nécessaire , rexcilation de 
ses organes par le sang qui y aborde : or^ cette excita- 
tion tient ici, comme ailleors, à deux causes : l*. aa 
mouvement; 2*. à la nature du sang. Je n'examinerai 
ici que le premier mode d'influence, l'autre apparte- 
nant au poumon. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale, mais 
encore dans Foi^nique, que les parties ont besoin, 
pour agir, d'un mouvement habituel qui entretienne 
leur action : c'est une condition essentielle aux frac- 
tions des muscles, des glandes, des vaisseaux^ des 
membranes^ etc.... Or, ce mouvement^ né en partie 
du cœur, difiere essentiellement de celui que le sang 
conmiunique au cerveau. 

Ce dernier organe obéit d'une manière très-sensible, 
très-appar^te à l'impulsion de totalité qui soulève sa 
masse pulpeuse, ou lui permet de s'abaisser pendant 
l'intermittence. Au contraire, le mouvement intérieur 
qui agite isolément chactme de ses parties, est très-peu 
marqué : ce qui dépend de ce^ue ses vaisseaux, di- 
visés à rinfîni, d'abord dans ses anfractuosités, puis 
sur la pie-mère, ne pénètrent sa substance que par des 
ramifications presque capillaires. 

Le mouvement, déterminé dans les autres organes 
par l'abord du sang, offre un phénomène exactement 
inverse : on ne voit en eux ni abaissement ni soulève^ 
ment; ils ne sont point agités par une secousse générale, 
parce que, connue je l'ai dit, l'impulsion des artères 
se perd dans les parties molles environnantes, tandis 
qu'au cerveau les parties dures voisines la répercutent 
sur ce viscère. Au contraire, les vaisseaux s'insinuant 
par des troncs considérables dans presque tous les 
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oi^anes, ne se divisant que très-peu avant d'y arriver, 
leur pulsation y fait naître une agitation intesiine, des 
oscillations parlielles , des secousses propres à chacun 
des lobes, des feuillets ou des fibres dont ils sont l'as- 
semblage. 

Comparez la manière dont le cerveau d'une part , 
de l'autre le foie, la raie, les reins, les muscles, la 
peau, etc., etc., reçoivent le sang rouge qui les nour- 
rit, et vous concevrez facilement celte différence. 

Il était nécessaire que le cerveau fut distingué des 
auires organes par le mouvement de totalité que lui 
imprime l'abord du sang, parce que, renfermé dans 
une boîle osseuse , il n'est point , comme eux , en butie 
à mille autres causes d'agitation générale. 

Remarquez, en efliîl, quetouslesorganes ont autour 
d'eus une foule d'agens destinés à suppléer à l'impul- 
sion qui leur manque du côté du cœur. Dans la poi- 
trine , l'élévation et l'abaissement alternatifs des 
intercoslaux et du diaphragme , la dilatation et le res- 
serrement successifs dont les poumons et le cœur sont 
le siège; dans l'abdomen, l'agilation non interrompue 
produite sur les parois abdominales par la respiration , 
l'état sans cesse variable de l'estomac et des intestins, 
de la vessie, (jui sont tour à tour distendus ou concen- 
trés sur eux-mêmes ; le déplacement des viscères 
flottans, continuellement occasioné par les attitudes 
diverses que nous prenons; dans les membres, leurs 
flexion et extension, adduction et abduction, élévation 
et abaissement, qui ont lieu à chaque instant, soît pour 
leur totalité, soit pour leurs diverses parties, etc., etc., 
voilà des causes permanentes de mouvement qui équi- 
vafent bien, pour entretenir la vie des organes autres 
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que le cenreaa , à celle r^ultant de Fabord da saog 
à celui-ci. 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à lait 
cette dernière cause de Teicitation nécessaire à la TÎe 
des organes; elle se joint yraisemblablemcnt à celles que 
je viens d'exposer; et voilà sans doute pourquoi la plu- 
part des viscères reçoivent , ainsi que le cerveau , le 
sang rouge par leur surface concave, comme on le 
Toît au rein, au foie, à la rate, aux intestins , etc. Par 
cetic disposition , l'impulsion du cœur , moins disse* 
minée, est plus facilement ressentie; mais ce n'est là 
qu'une condition accessoire à renlrelien des fonctions. 

D'après tout ce qui yicnt d'être dît, nous sommes 
en droit d'ajouter une raison à celle présentée plus 
haut , pour établir comment , le cœur à sang ronge 
cessant d'agir , toutes les fonctions de la vie animale 
sont interrompues. Nous pouvons aussi commencer 
k expliquer le même phénomène dans l'organique : 
la raison est , en effet , commime à toutes deux. Or , 
Toici quelle est cette raison : 

1*. Le mouvement intestin, né dans chacun des 
organes des deux vies du mode de distribution arté' 
rielle , étant alors totalement suspendu , il n'j a plus 
d'excitation dans ces organes , et bientôt , par là 
même , plus de vie ; 2," ils n'ont plus autour d'eux 
des causes d'agitation générale ; car presque toutes 
ces causes tiennent à des mouvemens auxquels le 
cerveau préside : tels sont ceux de la respiration , de 
la locomotion des membres, de l'œil , des muscles 
soucutanés, de ceux du bas* ventre , etc. Or, comme 
le cerveau est en collapsus dès qu'il ne reçoit rien 
du ca;ur , tous $es mouvemens sont aussi manifester 
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ment nuls; et par là même l'excitation qui en résultait 
pour les organes voisins est anéantie. 

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers or- 
ganes deux modes d'influence , l'un direct et sans 
intermédiaire , l'autre indirect et par l'entremise du 
cerveau ; en sorte que la mort dé ces organes , à la 
suite des lésions du premier , arrive médiatcmcnt et 
immédiatement (i). 

Nous avons quelquefois des exemples de mort» 
partielles analogues à cette mort générale : c'est ainsi 
que lorsque la circulation est tellement empochée 
dans un membre , que le sang rouge ne se distribue 
plus aux parues qui s'y trouvent , ces parties sont 
frappées d'abord d'insensibilité et die paralysie, bien- 
tôt ensuite de gangrène. L'opération d'anévrisme ne 
nous fournit que trop d'exemples de ce phénomène , 
que Ton produit' également dans les expériences sur 
des animaux vivans (2)* 



(i)Rîcnnenous empcchede clireâ noire tour que le cerveau 
exerce deux modes d'influences semblables surr les divers or- 
ganes , l'un direct au moyen des nerfs , et l'autre indirect par 
l'entremise du cœur ; c'est-à-dire que dans le cercle de la ques- 
tion qui nous occupe , de quelque point de la circonférence 
qu'on parte , on arrire infailliblement à tous les autres. On ne 
peut donc admettre que les organes meurent mëdiatement et 
immédiatement, comme Bichat le prétend; non-seulement 
parce que les deux modes d'influences du cœur ne produisent 
point deux degrés de vie , mais encore parce que l'efiPet médiat 
de la part du cœur est , comme nous venons de le voir, immé- 
diat delà part du cerveau, et réciproquement. 

(2) Ne confondons pa!S la cessation des phénomènes delà vie,. 
dans les divers organes f par suite de la mort réelle , avec ce 
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Sans doute qu'ici le défaut d'action , ne ordinaire^- 
ment des élémens qui composent le sang rotige et le 
distinguent du noir ^ influe spécialement; mais' celui 
provenant de l'absence du mouvement intestin que 
ce sang conmiunique aux parties , n'est pas moins réel. 

Quant à l'interruption de la nutrition y elle ne 
peut être admise comme cause des symptômes qui suc- 
cèdent à l'oblitération d'une grosse artère : la manière 
lente y graduée , insensible^ dont s'opère cette fonc^ 
tion 9 ne s'accorde pas visiblement avec leur invasion 
subite y instantanée 9 surtout par rapport aux fonc- 
tions de la vie animale , qui sont anéanties dans lé 
membre y à l'instant même où le sang n'y coule plus^ 
comme elles le sont aussi dès que, par la section des 
nerfs^ il est privé de l'influence de ceux-ci. 

Outre les causes précédentes qui , lorsque le cœur 
cesse d'agir^ suspendent en général' toutes les fonc- 
tions animales et organiques , il en est une autre rela- 
tive au plus grand nombre de ces dernières , savoir, 



même résultat déterminé clans un membre par la gangrène. 
Dans le premier cas , les organes subissent les conséquences de 
la mort , et ne meurent point pour leur propre compte ; dans 
le second , la suppression des actes vitaux dépend d'une cause 
locale qui s'oppose à la propagation de la vie dans la partie 
a£fectée ; or , cette cause pouvant intercepter l'influence da 
cœur et du cerveau à des époques diiSerentes, on pourrait con- 
cevoir, jusqu'à un certain point, un degré de mort par défaut 
de circulation et un degré de mort par défaut d'excitation sen- 
sitive , ce qui ne serait encore qu'une pure concession de mots^ 
puisqu'il n'y a dans le fait que défaut de participation à la vie> 
et que la cessation complète de celle-ci peut seule caractéôser 
la mort. 
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1 la nutrîtloD , à l'exhalalion , à la sécrélion , et par- 
à même à la digestion, qui ne s'opère que par des 
fluides sécrélôs. Celle aulre cause consiste en ce que 
ces diverses fonclioos, ne recevani plus de luaiériaux 
qui les entrcliennenl , finissent nécessairement. Leur 
terme n'arrive cependant que peu à peu, parce que 
ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans 
Is capillaire, qu'elles puisent ces matériaux : or, 
celle deruière circulalion n'est soumise qu'à l'in- 
fluence des forces contractiles insensibles de la partie 
où elle s'exécute ; elle s'exerce indépendamment du 
cœur, comme on le voit dans la plupart des repûtes, 
où cet organe peut cire enlevé , et où , lorsqu'il 
manque, le sang oscille encore long-temps dans les 
pelils vaisseaux. Il est donc manifesle que toute la 
portion de ce fluide qui se trouvait dans le système 
capillaire, à l'estant de l'inlcrruplion de la circu- 
lation générale , doit servir encore quelque temps 
à ces diverses fonctions , lesquelles ne finiront par con- 
séquent que graduellemenl. 

Voici donc, en général, comment l'anéantissement 
de touies les fonctions succède à l'înterrupiion de 
celles du cœur. 

Dans la vie animale, c'est, i" parce que tous ces 
organes cessent d'être excités au dedans par le sang , 
et au dehors par le mouvement des parties voisines; 
a' parce que le cerveau, manquant également de causes 
excitantes, ne peut communiquer avec aucun de ces 
organes. 

Dans la vie organique, la cause de l'interrupliou 

de ses pliénomènes est alors, i* comme dans l'animal , 

HJe défaul d'excitation interne et externe des difiërens 
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viscères ; a* l'absence des matériaux nécessaires aa 
diverses fonctions de cette vie^ toutes étrangères à Hn- 
âuence du cerveau. 

Au reste, une foule de considérations, au tires que 
celles exposées ci-dessus, prouvent, et là réalité de 
l'excitation des organes par le mouvement que leur 
imprime le cœur ou le système vasculaire ^ et la ve- 
nté de la cause que nous assignons à leur mort , lors- 
que cette excitation cesse. Voici quelques-unes de 
ces considérations : 

1*. Les organes qui ne reçoivent point de sang , et 
que les fluides blancs pénètrent seuls, tels que les 
cheveux , les ongles , les poils , les cartilages , les 
•tendons, etc., jouissent, et d'une vitalité moins pro- 
noncée, et d'une action moins énergique, que ceux 
où ce fluide circule soit par l'influence du cœur , soit 
par celle des forces contractiles insensibles de. la 
partie même. 

2*. Quand l'inflammation détermine le sang à se 
porter accidentellement dans les organes blancs, ces 
organes prennent tout à coup un surcroit de vie , 
une surabondance de sensibilité qui les mettent sou- 
vent , sous le rapport des forces , au niveau de ceux 
qui dans l'état ordinaire en sont doués au plus haut 
degré (i). 



(i) Ce n'est point l'inflamination qui détermine le sang à se 
porter dans les organes blancs , puisque la présence de ce li- 
quide forme le principal caractère de l'état inflammatoire. Je 
crois ensuite qu'on ne s'entend pas sur les mots^rce et vif y 
lorsqu'on prétend qu'il y a dans la partie enflammée surcroît 
de Tune et de l'autre. En effet, le plus haut degré de vitalité 
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5*. Dans les parties où le sang pénètre habituelle- 
niem, si l'inflammation augmente la quantité de ce 
fluide , si une pulsation contre rature indique un 
accroissement d'impétuosité dans son cours , tou- 
jours on remarque une exaltation locale dans les 
phénomènes de la vie. Ce changement des forces pré- 
cède, il est vrai , celui de la circulation , dans les 
:ux cas préc^dens : c'est parce que la sensibilité 



dont une partie quelconque puisse jouir , se manifeste par l'es- ' 

Irème précision avec laquelle elle accomplit les actes qui lui 
sont dévolus; or, dans l'état inilamraatoire des tissus blancs , 
la présence du sang qui trouble l'ordre naturel de leurs fonc- 
tions , bien loin de pouvoir être considérée comme un surcroît 
de vie , est Térîtablement une tendance à la désorganisation. 
Si l'on admettait que la même pre'scnce du sang te'moignilt 
en faveur des forces de la partie malade , il faudrait donc , 
lorsqu'en injectant un cadavre on ne réussit pas à mettre en 
évidence tous les vaisseausartéricls, l'attribuer au manque de 
forces ou au relâchement des parties non injectées , c'esl-à- 
dire aux conditions de l'absence desquelles se compose l'obs- 
tacle. On me répondra, sans doute, selon l'usage, que les phé- 
nomènes de [a vie ne ressemblent point aux phénomènes 
analogues obtenus sur le cadavre ; je conviens qu'il doit y avoir 
une grande différence , mais on ne me persuadera jamais que 
leurs causes puissent être diamétral cment opposées. 

L'intromission du sang dansunepartie blanche doit dépendre 
de l'intensité du inouvem.enl qui le pousse vers elîe , et non de 
la force insolite que la cause pathologique est supposée pouvoir 
,y iiitroduire. C'est ainsi qu'après un coup , une chute , une 
piqûre , la douleur transmise au cerveau accélère bientôt les ^_ 

mouventens du ccGUr et réalise l'adage médical ubî stimulus ^^Ê 
ibi qffluxiis . Ce n'est donc point le changement des forces dans ^^| 
^_ Ja partie malade , mais la douleur qui OTlcrmine le sang ii s'y ^^| 

r" I 
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organique a été augmentée dans la partie que lo 
sang s'y porte d'abord en plus grande âbôndatnce; 
mais ensuite c'est l'accès du sang qui entretient les 
forces au degré contre nature où elles se sont montées ; 
il est l'excitant continuel de ces forces. Une <quamité 
déterminée de ce fluide était nécessaire dans l'état 
ordinailre^ pour les soutenir dans la proportion fixée 
par la nature. "Cette proportion étant alors doublée , 
triplée méme^ il faut bien que l'excitant soit aussi 
double^ triple , etc ; car il y a toujours ces trois 
choses dans l'exercice des forces vitales : la faculté , 
qui est inhérente à l'organe; l'excitant^ qui lui est 
étranger , et l'excitation , qui résulte de leur contact 
mutuel. 

4*. C'est sans doute par cette raison qu'en géné- 
ral les organes auxquels le sat)g est apporté habituel- 
lement par les artères y jouissent de la vie à un point 
d'autant plus marqué que la quantité de ce fluide 
y est plus considérable^ bomme oi% le voit ^par les 
muscles, ou encore parle gland ^ le corps caverneux ^ 
le mamelon , à l'instant de leur érection , etc. , par 
la peau de la face dans les passions vives qui la co- 
lorent et en gonflent le tissu, par l'exaltaiion des 
fonctions cérébrales , lorsque c'est en dedans que le 
sang se dirige avec impétuosité, etc. 

5*. De même que tout ce qui accroît chacun dés 
phénomènes de la vie en particulier , détermine tou- 
jours un accroissement local de la circulation , de 
même, lorsque l'ensemble de ces phénomènes s'exalte, 
toiit le système circulatoire prononce davantage «on 
action. L'usage deCsplriiueux, des aromatiques, etc.; 
à une certaine dose, est suivi momentanément d'une 
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énergie généralement accrue et dans les forces et dans 
la circulation : les accès de fièvre ardenie doublent, 
triplent même l'intensité de k vie, etc. 

Je n'ai égard, dans ces considérations, qu'au mou- 
vement que le sang communique aux organes ; je fais 
abstraction de l'excitation qui naît en eux de là nature 
de ce fluide, du contact des principes qui le rendent 
rouge ou noir. Je fixerai plus loin l'attention du lecteur 
sur cet objet. 

Tennlnons là ces réflexions qui sufBsent pour con- 
vaincre de plus en plus combien le sang, par son 
simple abord dans les organes , et indépendamment 
de la matière nutrîve qu'il y porte , est nécessaire à 
l'activité de leur action, et combien, par conséquent, la 
cessation des fonctions du cœur doit influer promp- 
tement sur leur mort. 

ARCICLE CINQUIÈME. 

De l'influence qoelamert du cœur exerce sur la mort générale. 

1 DUTES les fois que le cœur cesse d'agir, la mort 
générale survient de la manière suivante : l'action cé- 
rébrale s'anéantit d'abord faute d'excitation ; par là 
même les sensations , la locomotion et la voix , qui 
sont sous l'immédiate dépendance de l'organe encé- 
phalique , se trouvent interrompues. D'ailleurs , 
faute d'excitation de la part du sang , les organes de 
ces fonctions cesseraient d'agir, en supposant que le 
cerveau, resté intact, pût encore exercer sur eux son 
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influence ordinaire. Toute la vie animale est dope 
subitement anéantie. L'hpmme , à l'instant oà-9Qn 
cœur est mort, cesse d'exister pour ce qui l'envia 
ronne. 

L'interruption de la vie organique , qui a conunencé 
par la circulation, s'opère en même temps par la resr 
plratlon. Plus de phénomènes mécaniques dans - le 
poumon dès que le cerveau a cessé d'agir, puisque 
le diaphragme et les^intercostaux sont sous sa dépen- 
dance. Plus de phénomènes chimiques dès que le 
cœur ne peut recevoir ni envoyer les matériaux néces- 
saires à leur développement; en sorte que dans les 
lésions du cœur, ces derniers phénomènes sont inter^ 
rompus directement et sans intermédiaire , et que les 
premiers cessent au contraire indirectement et par 
l'entremise du cœur, qui est mort préliminairement. i 

La mort générale se continue ensuite peu à peu 
d'une manière graduée , par l'interrupùon des sécré- 
tions , des exhalations et de la nutrition. Cette dernière 
finit d'abord dans les organes qui reço^^nt habituel- 
lement du sang, parce que l'excitation née de l'abord 
de ce fluide est nécessaire pour l'entretenir dans, ces 
organes, et qu'elle manque alors de ce moyen. Elle ne 
cesse que consécutivement dans les parties blanches , 
parce que, moins soumises à l'influence du cœur, elles 
ressentent plus tard, les effets de sa mort. 

Dans celle terminaison successive des derniers phé; 
nomènes de la vie interne, ses forces subsistent encore 
quelque temps^ lorsque déjà ses fonctions ont cessé : 
ainsi la sensibilité organique, les contractilités organi^ 
ques, sensible et insensible, survivent-elles aux pbé* 
ïjprn^^nes digestifs, sécrétoires, nutritifs, etc. 
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Pourquui les forces vitales sont-elles encore quelque 
temps permanentes dam la vie interne^ tandis que 
dans la vie externe celles qui leur correspondent, sa-r 
voir, l'espèce de sensibilité et de contractilité apparte- 
nant à cette vie, se trouvent subitement étemtes? c'est 
que l'action de sentir et de se mouvoir org^tniquement 
ne suppose point l'existence d'un centre commun; qu'au 
contraire, pour se mouvoir et agirjanitnalement» Fin- 
lluence cérébrale est nécessaire^ Or, l'énergie du cer- 
veau étant éteinte dès que le cœur n'agit plus , tout 
sentiment et tout mouvement externes doivent cesser 
à l'instant même (i). 



(i) Nous avons dit ailleurs (note 1 , page ii4 ) que 
Legallois , après avoir tranché la tête d'un animal , et par le 
moyen d'un soufflet , établi une respiration artificielle , vit con- 
tinuer les mouvemens du cœur comme auparavant , mais que 
ces mêmes mouvemens cessèrent aussitôt qu'il eut détruit la 
moelle ëpinière avec une aiguille introduite dans le canal, ra-p 
çhidien , jusqu'à la première vertèbre lombaire. Certaines 
fonctions du cerveau peuvent donc être exercées pendant quel-r 
que temps encore par les prolongemens de cet organe. Or , 
puisque le cœur continue à se contracter sous la seule influence 
de la moelle épinière , la puissance cérébrale ainsi réfugiée, et 
même jusque dans les troncs nerveux, doit pouvoir présider 
également aux actes sensitifs analogues qui déterminent, dos 
contractions apparentes et non apparentes. 

Ainsi , comme les sensations et les mouvemens volou-^ 
taires , les actes qui leur correspondent dans la prétendue 
vie organique , supposent l'existence d'un centre commun ; et 
s.i le rapport de Galien , confirn^é par une multitude d'observa- 
lious ,nous apprend que les autruches décapitées dans le cirque 
])ar l'empereur Commode , n'en continuaient pas moins leur 
«ourse jusqu'au bout de la carrière , il est évident que les aclç^ 
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CTest dans Tordre que je viens d'exposer, que s'en* 
chaînent les phénomènes de la mort générale qui dé? 
pend d'une rupture anévrismale, d'une plaie au cœur 
ou aux gros vaisseaux, deâ polypes formés dans leurs 
cavités, desligaturésqu'ony applique artificiellement, 
de la compression trop forte que certaines tumeurs 
exercent sur eux , des ahcès de leurs parois, etc* , etc. 

C'est encore de cette manière que nous mourons 
dans les affections vives de l'âtne. Un homme expire à 
la nouvelle d'un évâiement qui le transporte de joie ou 
qui le plonge dans une affreuse tristesse , à la vue d'un 
objet qui le saisit de crainte, d'un ennemi dont la pré- 
sence l'agite de fureur, d'un rival dont les succès irri- 
tent sa jalousie, etc., etc. : eh bien, c'est le cœur qui 
cesse d'agir le premier dans tous ces cas; c'est lui dont 
la mort entraîne successivement celle des autres or-^ 
ganes; la passion a porté spécialement sur lui son 
influence : par là son mouvement est arrêté; bientôt 
tontes les parties deviennent immobiles. 

Ceci nous mène à quelques considérations sur la 
syncope, qui présente en moins le même phénomène 
qu'offrent en plus ces espèces de morts subites (i). 



volontaires , dont la dépendance d'un centre commun ne sau- 
rait être contestée ^ ne sont pas tous instantanément anéantis 
par la suppression du même centre ; qu'ils peuvent même alors 
nous paraître indépendans aussi-bien que ceux de la vie orga-: 
nique. 

(i) Qu'on nous dise que la tristesse et la crainte présentent 
en moins les phénomènes qu'offrent en plus la joie et la colère, 
f ien n'est plus vraisemblable ; mais qu'on n'amalgame point 
des causes d'exaltation vitale avec des causes de débililation 
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Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de 
telle affeclion ; les unes esisieni, selon lui, dans le 
cerveau^ les autres dans le creur. Il place parmi les 
premières les vives affeciions de l'âme, les évacuations 
diverses, etc. Mais il est facile de prouver que la syn- 
cope qui succède aux passions n'affecte que secondai- 
rement le cerveau, et que toujours c'est le cœur qui, 
s'interrompant le premier, de'termine par sa mort 
momentanée le défaut d'action du cerveau. Les consi- 
dérations suivantes Jaisseronl, je crois, peu -de doutes 
sur ce point, 

l". J'ai prouvé, à l'article des passions, que jamais 
elfes ne portent sur le cerveauleur première influence; 
que cet organe n'est qu'accessoirement mis en aciion 
par elles; que tout ce qui a rapport à nos affections 
morales appartient à la vie organique , etc., eic.(l). 

2°. Les syncopes que produisent les vives émotions 
sont analogues en tout, dans leurs phénomènes, à 
celles qui naissent, des polypes, des hydropisies du 
péricarde, etc. Or, dans celles-ci, l'affection première 
est dans le cœur; elle doit donc l'élre aussi dans les 
autres (2). 

ou de syncope , pour les opposer indistinctement à cellei delà 

syncopemême.Nous demanderons ensuite sur quel fondement 

^ on alfirme avec tant d'assurance que dans les morts subites 

occasionees par de violentes érnotions , c'est le cœur qui 

cesse d'agir le premier. Ce genre de mort est, fort lieureuse- 

tnent , trop rare pour (jue la nécropsie ait pu donner à Bichat 

le degré de certitude qu'il nous montre ; c'est donc encore un 

des articles de foi que nous devons croire sur parole. 

(1) Voy. les notes de l'art. 6, l"parlie. 

(a) Quoi ! les vives émotions que vous nous disiez tout à 
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3*. A nnsiam <ki la syncope te mmmtcÊHe, cesl à 
la r^km préoordialey et non dans odle da cerwem^ 
que nous éproaTcms un saisissement. Voyez Tacteiir 
qai joue sor la scène cette mort momentanée : c'est 
SOT le cœur, et non sor la tête, «ju'il porte sa main 
en se laissant umiber, pour exprimer le trouble qui 
Tagite. 

4*« A la suite des passions TiTCS qui ont produit la 
syncope, ce ne sont pas des maladies du oehrean, mab 
bien des afiéctions du cœur, qui se manifestent : rien 
de plos commun que les vices oi^aniques de ce viscère 
à la suite des cb^rins, etc. Les folies diverses qui 
sont produites par la même cause, ont le plus souvent 
leur foyer principal dans quelque viscère de Tépi- 
gastre profondément affecté, et le cerveau ne cesse 
plus que par contre-coup d'exercer r^;ulièrement ses 
fonctions (i). 



rheare produire sur le cœur les effets' inverses de la syncope , 
peuvent maintenant la déterminer I Mais , de ce que vos pré- 
tendus polypes ou Tlijdropisie plus réelle du péricarde produi- 
raient cette même syncope en agissant immédiatement sur le 
cœur, s'en suivrait-il qu'une cause ambiante , étrangère à l'or- 
ganisation, dàt agir de la même manière? Non, sans doute , 
parce que dans le premier cas^ la médiation du cerveau entre 
la cause flagraote et le cœur est non - seulement inutile , mais 
encore impossible , puisque c'est elle qui interrompt direc- 
tement les mouvemens que le cœur communiquait au cer?eau; 
au lieu que la présence d'un rival ou d'un ennemi , la nou-p 
veîle d'un événement n'atteignent le cœur qu'en raison <1« 
Timportance que le jugement leur attache. 

(i) Il ne serait pas impossible qu'une douleur forte et persé- 
vérante , dans un viscère de Tépigastre , produisît la folie; uiais 
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5*. Je prouverai plus bas que le système cérébral 
n'exerce aucune influence directe sur celui de la cir- 
culation ; qu'il n'y a point de réciprocité entre ces 
deux systèmes; que les altérations du premier n'en- 
traînent point dans le second des altérations analogues, 
tandis que celles du second modifient la vie du pre- 
mier d'une manière nécessaire. Rompez toutes les 
communications nerveuses qui unissent te cœur avec le 
cerveau, la circiJation continue comme à l'ordinaire; 
mais dès que les communications vasculaîres qui tien- 
nent le cerveau sous l'empire du cœur se trouvent 
interceptées , alors plus de pbénomènes cérébraux 
appareus (i). 

f)'. Si l'influence des passions n'est pas portée au 
point de suspendre tout à coiip le mouvement circu- 
latoire, de produire la syncope , par conséquent, des 
palpitations et autres mouvemens irréguliers en nais- 
sent fréquemment. Or, c'est constamment au cœur, 
et jamais an cerveau que se trouve le siège de ces 
altérations secondaires, où il est facile de distinguer 
1 organe aCTecté , parce que Ini seul est troublé , et que 
tous ne cessent pas alors d'agir , comme il arrive dans 
la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu'il en reçoit dans cette affection. 
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faudrait avoir une foibien robustepour croire que les chagrins, 
c'est-à-dire le souvenir des impressions faites par des objets 
extérieurs sur l'organe qui a le jugement en partage , ne pîil 
parvenir a troubler l'ordre de ses fonctions qu'après avoir pro- 
fondément alTectë quelqu'un des mêmes viscères. 
■ (i) foy. la Ilote 1 , page 114. 
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GmcIuoDs de ces diverses considéntîoiis, que le 
àége piinotif du mal dans la syncope est loujoars au 
cœur; qiiecel organe ne cesse pas alois d^agîr parce 
que le cerveau interromptsoo aclkm, mais cpie cdoî- 
<â meoit parce qa^ ne reçon point du premier le fluide 
quirezcite haUtuelleaient, et que Texpressioii vulgaire 
de mal de eo^ur indique avec exactilude la nature de 
cette nttladie. 

Que la syncope dépende d'un polype, d'un ané- 
vrisme, etc. y on qu'elle soit le résultat d'ope passicm 
vive, Taffiection successive des organes est toujours la 
même ; toujours ils meurent momentanément ,, comme 
nous avons dit qu^s périssaient réellement dans une 
plaie du'cœnr, dans une ligature de l'aorte, etc. 

Cest encore de la même manière que sont produites 
les syncopes qui succèdent à des évacuations de sang , 
de pus, d'eau, etc. Le cœur, sympathiquement affecté^ 
cesse d'agir, et tout de suite le cerveau, feute d'exci- 
tant, interrompt aussi son action. 

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, etc., 
paraissent aussi offrir dans leurs phénomènes la même 
marche, quoique leur caractère soit plus difficile à 
saisir. 

Il y a une grande différence entre syncope, asphyxie 
et apoplexie : dans la première c'est par le cœur, dans 
la seconde par le poumon, dans la troisième par le 
cerveau , que commence la mort générale. 

La mort qui succède aux diverses maladies, enchaîne 
ordinairement ces divers phénomène^, d'abord l'un 
de ces trois organes aux deux autres, et ensuite aux 
diverses parties. La circulation, la respiration ou l'ac- 
tion cérébrale cessent; les autres fonctions s'inior- 




i 



PAR CELLE DD COEUR. 
rompent après cela d'une manière nécessaire. Or, il 
arrive assez rarement que le coétir soit le preoïier uni 
finisse dans ces genres de mort. On l'observe cepen- 
dant cpielquefois : ainsi, à la suite de longues douleurs, 
dans les grandes suppurations , dans les perles, dans 
les hydropisies, dans certaines iièvres, dans les gan- 
grènes, etc. , souvent des syncopes surviennent à diflfé- 
rens intervalles ; une plus forte se manifeste ; le malade 
ne peut la soutenir; il y succombe, et alors, quelle 
que soitla partie de l'économie qui se trouve nSeciée, 
quel que soit le viscère ou l'organe malade, les phé- 
nomènes de la mort se succèdent en commençant par 
le cœur, et s'enchaînent de la manière que nous 
l'avons exposé plus haut pour les morts subites dont 
les lésions de cet organe sont le principe. 

Dans les autres cas , le cœur finit ses fonctions après 
les autres parties; il est Vuîtlmum /noriens. 

En général, il esl beaucoup plus commun dans les 
diverses affections morbifiques, soit chroniques, soit 
aiguës, que la poitrine s'embarrasse, et que la mort 
commence par le poumon, que par le cœnr ou le 
cerveau. 

Quand une syncope termine les difEerentes maladies, 
on observe constamment sur le cadavre, que les pou- 
mons sont dans une vacuité presqu entière : le sang ne 
les engorge point. Si aucun vice organique n'existe 
préllminaireraent en eux, ils sont affaissés , n'occupent 
qu'une partie de la cavité pectorale, présentent la 
couleur qui leur est naturelle. 

La raison de ce fait anatomique esl simple, La cir- 
culation, qui a clé tout à coup interrompue , q«i ne 
^T s'est point ^graduellement alTuiblic , n'a pas en le temps 
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de remplir les vaisseaux du poumon ^ comme cela ar-' 
rive lorsque la mort génërale commence par cdui-ci, 
et même par le cerveau^ comme nous le verron». J'ai 
déjà un grand nombre, d'obsenradons de -sujets: ou 
le poumon s'est trouvé ainsi vide, et dont fai apprî» 
que la fin avait été anienée par une syncope^ 

En général y toutes les fois que la mort a commencé 
par le cœur ou les gros vaisseaux , et qu'elle a été sn-^ 
bite, on peut considérer cette vacuité des poumons 
conune an phénomène presqu'universel. On le re** 
marque dans les grandes hémorragies par les plaies , 
dans les ruptures anévrismales, dans les morts par 
les passions violentes , etc. Je l'ai observé sur les ca- 
davres de personnes suppliciées par la guillotine. 
Tous les animaux que l'on tue dans nos boucheries 
présentent cette disposition. Le poumon de veau que 
l'on sert sur nos tables est toujours affaissé ^ et jamais 
infiltré de sang. 

On pourrait 9 en faisant périr lentement Fanimal 
par le poumon, engorger cet organe^ et lui donner 
un goût qui serait tout différent de son goût naturel ^ 
et qui se rapprocherait de celui que la rate nous pré- 
sente plus communément. Les cuisiniers ont avan- 
tageusement mis à profit l'infiltration sanguine où se 
trouve presque constamment ce dernier viscère, poui^ 
assaisonner différens mets. A son défaut, oh pourrait 
à volonté se procurer un poumon également infiltré , 
en asphyxiant peu à peu Tanima]. 
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ARTICLE SIXIEME. 

I De l'influença que la mort du poumon exerce sur celledu cceur. 

jNous avons dit plus haut que les fondions du pou- 
' mon étaient de deux sortes , mécaniques et chi- 
miques. Or , la cessation d'acliffité de cet organe 
commence tantôt par les unes , tantôt par les autres. 
Une plaie qui le met à découvert de l'un et de 
l'autre côtés , dans une étendue considérable, et qui 
en détermine l'affaissement suhit; la section de la 
moelle épinière , qui paralyse tout à coup les inter- 
costaux et le diaphragme ; une compression très- forlc 
exercée en même temps et sur tout le thorax et sur 
les parois de l'abdomen, compression d'oii naît une 
impossibilité égale , et pour la dilatation suivant lo 
diamètre transversal, et pour celle suivant le diamètre 
perpendiculaire de la poitrine; l'injection subite d'une 
grande quantité de 0»:ide dans cette cavité, etc. etc. : 
voilà des causes qui font commencer la mort du pou- 
mon par les phénomènes mécaniques. Celles qui 
portent sur les chimiques leur première influence 
Sont l'asphyxie par les différens gaz, par la strangu- 
lation, par la submersion, par le vide produit d'une 
manière quelconque, etc. 

Examinons, dans l'un et l'autre genres de mort du 
Kypoumon, comment arrive celle du cœur (i). 

L 



(i) Mais aucune tle ces causes d'empêchement des 
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S L Déterminer comment le cœur cesse d^agit^ 
par r interruption des phénpmènes mécaniques du 
poumon. 

Linterruption de l'action du coeur ne peut succé- 
der à celle des phénomènes mécaniques du poumon 
que de deux manières : i* directement^ parce qne le 
sang' trouve aloi*$ dans cet organe un obstacle méca- 
nique réel à sa circulation ; a* indirectement ^ parce 
que le poumon cessant d'agir mécaniquement ^ il. ne 
reçoit plus l'aliment nécessaire à ses phénomènes 
chimiques^ dont la fin détermine celle de la contrac- 
tion du cœur. 

Tous les physiologistes ont admis le premier mode 
d'interruption dans la circulation pulmonaire, fiepliés 
sur eux^mémesyl es vaisseaux ne leur ont poipt paru 
propres à transporter le sang ^ à cause des nombreux 
frottemens qu'il y éprouve. C'est par cette explication^ 
empruntée des phénomènes hydrauliques^ qu'ils ont 
rendu raison de la mort qui succède à une expiration 
trop prolongée. 



genres de phénomènes ne tue immédiatement le poumon , puis-* 
que si l'on parvient à lever promptement les obstacles qui ont 
rapport à Porgane i>u à l'ambiant , la respiration se rétablit 
aussitôt ; lors même qu'après la section de la moelle épinière , 
on fait respirer l'animal avec un soufilet 9 le sang veineux se 
colore en rouge comme auparavant. Ainsi 9 quoique dans l'as-« 
phyxie )a cause de la mort agisse sur le poumon , cet organe 
ne meurt réellement , dans cette circonstance comme dans 
toute autre , que par la cessation de l'influence nerveuse et cir- 
culatoire. 
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Goodwyn a prouvé que Tair restant alors dans les 
vésicules aériennes^ en assez grande quantité , pouvait 
suffisamment les distendre pour permettre mécani- 
quement le passage de ce Quide, et qu'ainsi la perma^ 
nence contre nature de l'expiration n'agit point de la 
manière dont on le croit cpmmunément. C'est un pas 
fait vers la vérité; mais on peut s'en approcher 4e 
plus près y l'atteindre même en assurant qiœ ce n'est 
point seulement parce que tout l'air n'est pas chassé 
du poumon par l'expiration ^ que le sang y circule en^- 
core avec facilité y mais bien parce que les plis |)rQ- 
duits dans les vaisseaux par lafTaissement des cellules^ 
ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les ob- 
servations et expériences suivantes établissent^ je crois, 
incontestablement ce fait. 

i"". J'ai prouvé ailleurs que l'état de plénitude ou 
de vacuité de l'estomac et de tous les organes creux 
en général , n'apporte dans • leur circulation aucun 
changement apparent; que par conséquent le sang 
traverse aussi facilement le$ vaisseaux repliés sur eux- 
mêmes, que distendus en tous sens. Pourquoi un e^et 
tout différent naîtrait-il dans le poumon de M injên^e 
disposition des parties? 

12''. Il est différens vaisseaux dans réçonoipiq, que 
l'on pQut^ altei^n^tiyement et à volpuié^j plpyer sur 
eux-nfiémes ou étendre en tous sens : tels sont ceux 
du mésçntère y : lorsqu'on les a mis à découvert par 
une plaie pratiquée à Tabdonjien jd'^n animal. Or, 
dans cette expérience, déjà faite pour prouver Fin- 
fluence de la direction flexueuse des artères sur le mé- 
canisme de leur pulsadon, si l'on ouvre une des mé- 
sentériqueSf qu'Q^.la plisse et qju'ûn la déploie tour à 
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tour^ le saiç )aîilîra dans Tiin et raotrec», airiecla 
même (âcîKté • et dans deox temps ^anx Fartère ver- 
serai une iffie quantité de ce fluide. J'ai répéié jhk- 
siears uns amiparatÎTanent cette double cxpmenee 
sur la même artère : toi^oars j'en ai obtenu le résoltat 
que findlqae. Or , ce rësoltat ne doit-il pas être ans» 
imifimne dans le poumon ? Fanalogîe fîndiqoe ; 
l'expérience soÎTante le prouye. 

y. Prenez on animal quelconque , un diien , par 
exemple; adaptez a sa tradiée-artère mise a nu et 
coupée transversalement, le tube d'une seringue à in- 
jection ; retirez siAitement , en faisant le vide avec 
celle-ci 9 tout l'air contenu dans le poumon ; ouvrez 
en même temps l'artère carotide. D est évident que 
dans cette expérience , la circulation devrait subite- 
ment s'interrompre 9 puisque les vaisseaux pulmonaires 
passent tout à coup du degré d'extension ordinaire 
au plus grand reploîement possible , et cependant le 
sang continue encore quelque temps à être lancé avec 
force par l'artère ouverte, et par consà]uentà circuler 
à travers le poumon afiâissé sur lui*même. II cesse 
ensuite peu à peu ; mais c'est par d'autres causes que 
nous indiquerons. 

4*- On produit le même effet en ouvrant , des deux 
côtés 9 la poitrine d'im animal vivant : alors le pou- 
mon s'affaisse aussitôt , parce que l'air échauffé et ra- 
réfié contenu dans cet organe , ne peut faire équilibre 
avec l'air frais qui le presse au dehors ^j. Or , ici aussi 



{*) Comme dans les cadavres l'air da dedans et celui du de- 
hors sont à la même température, le poumon ii^éprouve, quand 
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la circulation n'éprouve poini J'influence de ce chan- 
gement subit ; elle se soulienl encore quelqnes luinules 
au même defjré , et ne s affaiblit ensuite que par gra- 
dation. On peut, pour plus d'exactitude, pomper avec 



1 



il en est plein , aucun affaissement lorsqu'on ouvrela cavité pec- 
lorale, Ordinairemeot un espace existe alors entre ses parois et 
î'organequ'elles renferment : ce n'est pointparce que nous mou- 
rons dans respiration ; car à mesure que le poumon se vide par 
elle , les eûtes et les intercostaux s'appuient sur cet organe ; 
c'est que l'air pulmonaire , en se refroidissant f occupe moins 
d'espace , et que les cellules, en se resserrant peu à peu , à 
mesure que le refroidissement a lieu , diminuent le volume 
total de t'organe. Un vide se fait donc alors entre les deux 
portions , pectorale et pulmonaire , de la plèvre. 

C'est ainsi <]ue , dans certaines circonstances , le cerveau 
■'aifaissant et diminuant de volume après la mort, tandis que 
]a cavilé du crâne reste la infime , un vide s'établit entre ces 
deux parties qui nous offrent alors une disposition étrangère à 
celle des organes vivans. Si les sacs sans ouverture que repré- 
sentent le péritoine, la tunique vaginale, etc. , ne ressemblent 
jamais par là à ceux que forment la plèvre et l'arachuoide ; si 
toujours leurs surfaces diverses sont contigues après la mort , 
c'est que les parois abdominales ou la peau du scrotum , in- 
capables de re'sisler à l'air extérieur , s'affaissent sous sa pres- 
sion , et s'appliquent aux organes intérieurs à mesure que la 
diminution de ceux-ci tend à former le vide. 

C'est à ce vide existant dans la plèvre des cadavres , qu'il 
faut rapporter le phénomène suivant qu'on observe toujours 
lorsqu'on ouvre l'abdomen et qu'on dissèque le diaphragnae. 
En effet, tant qu'aucune ouverture n'est pratiquée à ce muscle, 
il reste distendu et concave, malgré le poids des viscères pec- 
toraux qui appuient sur lui dans la situation perpendiculaire , 
t parce que l'air extérieur qui en presse la concavité , l'enfonce 
«lors dans le vide de la poitrine, lequel n'existe jamais pendant 
, 
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une seringue le peu d'air resté encore dans les vé- 
sicules , et le même phénomène s'observe également 
dans ce cas. 

5*. A côté de ces considérations, plaçons^ comme 



la vie. Mais qu'on donne accès à l'air par un coup de scalpel , à 
rinstant cette cloison mnsculense s'affaisse, parce que l'équi- 
libre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l'air du pou- 
mon , la voûte diapbragmatiqûe se prononce davantage. 

Il y a donc cette différence entre l'ouverture d'un cadavre 
et celle d'un sujet vivant , que dans le premier le poumon était 
déjà affaissé , que dans le second il s'affaisse à l'instant de l'on» 
\erture. Le retour des cellules sur elles-mêmes , lorsque l'air 
refroidi se condense et occupe moins d'espace , est un effet 
de la contractililé de tissu ou par défaut d'extension , laquelle ^ 
comme nous l'avons dit y reste encore en partie anx. organes 
après leur mort. 

D'ailleurs, si le poumon s'affaissait dans le cadavre à l'instant 
de l'ouverture de la poitrine, ce serait à cause de la pression 
exercée par l'air extérieur , pression qui expulserait à travers 
la trachée-artère celui contenu dans cet organe. Or, ^î , pour 
empêcher la sortie de ce fluide , vous bouchez hermétiquement 
le canal en y adaptant un tube dont le robinet se trouve fermé* 
rt qu'ensuite la poitrine soit ouverte , le poumon est également 
affaissé : donc l'air en était déjà sorti. Faites , au contraire, la 
même expérience sur un animal vivant , vous empêcherez tou- 
jours l'affaissement de cet organe en prévenant l'expulsion 
de l'air. 

Sous ce rapport , Goodwym est parti d'un principe faux pour 
mesurer, sur le cadavre , la quantité d'air restant dans le pou- 
mon après chaque expiration. D'ailleurs , pour peu qu'on ait 
ouvert dé sujets , on doit être convaincu qu'à peine trouve- 
t-on sur deux le poumon dans la même disposition. La manière 
in6niment variée dont se termine la vie , en accumulant plus 
oumoins de sang dans cet organe , en y retenant plus ou moin» 
d'air , etc. , lui donne un volume si variable , qu'aucune donnée 
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accessoires ^ la p^manence et même la facîlilé de la 
circulation pulmonaire dans les collections aqneuse , 
purulente ou sanguine , soit de la plèvre , soit dur pé- 
ricarde y collections dont quelques-unes rétrécissent 
si prodigieusement les vésicules aériennes , plissent 
par conséquent les vaisseaux de leurs parois d'une 
manière si. manjifèste , nous aurons alors assez -de 
doimées pour pouvoir évidemment conclure <{ue là 
disposition flexueuse des vaisseaux ne- saurait jamais. 
y êire un ohslaclë au passage du sang ; que par con- 
séquent IHnterruption des phénomènes mécaniques 
de la respiration ne feit point directement cesser l'ac- 
tion du cœur^ mais qu'elle 1ï| suspend indirecle^ 
ment , parce que les phénomènes chimiques ne 
peuvent plus s'exercer, faute de l'aliment qui les. 
entretient (i)^ 

générale ne peut être établie. D'ua autre çâté, peut-on espé- 
rer d'être plus Jbeureux sur levivant? Noq ; car <j[ui Be «eût que 
la digestion , l'exercice » le r«pos , les passions , le C£^me de 
rame, le sonuneil , la vaille, le tempérament^ le sexe , etc. 

.font varier à riadni et les forces du poumon ^.et la rapidité du 
sang qui le traverse , et la quantité d'air qui le péxtètre? Tous 
les calculs sur la somme de ce fluide , entrant 0u sortant sui* 
vaut l'inspira tion ou l'expiration y mfi paraissent des çontre^sens 
physiologiques, en ce qu'ils assimilentia nature des forces vi- 

. taies à celles des forces ptiyftiques. Ils sont aussi inutiles à la 
science que ceox qui avaient autrefois pour objet la force nuis- 
culaire , la vitesse du sang, etc. D'ailleurs, voyez si leurs au- 
teurs sont plus d'aocord entr'eux qu'on ne l'était autrefois sur 
ce po<)it tant agité. 

(i) Que £aut«il entendre par .phénomènes cldmiques de la 
respiration ? 

Nous avons dit ailleurs ( i , page 1 43 ) qu'en obéissant 
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Si donc nous parvenons à déterminer comment, 
lorsque ces derniers phénomènes sont anéantis , le 
cœilr reAe inactif ^ nous aurons résolu une double 
gestion. 

■ I ■ II»! I I 11, . . I I .11 • I ■■ «T 

aux lois universelles , tout corps participait à la vie gé«* 
néràle suivant la forme affectée dans lui par la matière ; nous 
avons va les molécules de cette dernière , uniformément disi- 
tribuées dans les corps bruts , n'obéissant qu'aux lois qui les 
fixent à une masse dont l'existence repose sur cette fixité ; que 
les tissus des corps organisés , soumis à la transformation con- . 
tinuelle d'une matière étrangère en leur propre substance , 
à la séparation et au rejet d'une portion de la même substance 
avaient une manière d'être fondée sur ce double résultat qui , 
diversement opéré dans eux par le mouvement , a reçu le nom 
de vie. 

Dans les végétaux oii la matière vivante est étroitement unie 
au grand foyer vital , telle est la conséquence immédiate dç 
l'intimité des rapports qui lient de substance à substance les 
racines à la terre , que l'acte par lequel le liquide nutritif passe 
dans les tuyaux qu'elles îui présentent, répété sans interruption ^ 
parait être à la vie de ces corps ce que la respiration est à la 
vie de l'animal. Ën'effet , les plantes ne meurent pas immé- 
diatement dans le vide , mais l'éradication leur fait éprouver 
des phénomènes analogues à ceux que présente l'animal as- 
phyxié; elle brise les nœuds qui unissaient la matière organisée 
k l'ensemble de la matière ; elle fait cesser la permutation des 
molécules. 

L'animal, à son tour, substance compressible que la con- 
tractilité et l'extensibilité distinguent de toute autre ; qu'on 
fluide expansif , véhicule des émanations de la matière presse 
de toutes parts, communique, par l'intermédiaire de ce milieu, 
avec tout ce que le centre de gravitation qui l'entraiiW loi- 
même rapproche : c'est dans lui qu'il trouve l'équivalent de 
l'implantation du végétal ; c'est par lui que la matière orga- 
nisée est dans un rapport constant avec l'ensemble de la matière. 



\ 



PAftCELLX: DU liOUMOK. 

Plusieurs auteurs oui admis comme cuusq de la 

mort qui succède à uoe inspiration trop prolongée , 

la distension mécanique des vaisseaux pulmonaires 

par l'air raréfié, distension qui y empêche la circu- 



Si nous jetons , ea effet, nos regards sur cette taste cant» 
dan laquelle toute la substance de l'aQiiii,al à sang chaud vient 
suce es si ventent se pré ter à de nouvelles combinaisons, nous ver- 
rons dans l'homme adulte , qu'en e'valuant k soixanle-douKe le 
nombre des pulsations du cœur , et k deux onces la quantité 
(le sanç envoj'ée au poumon par chacune d'elles , nous ver— 
l'ons , dis-je , neuf livres de ce liquide se mettre en contact 
dans une minute, avec quarante— cinq pieds cubes d'air, donl 
trente pouces pour chacune des dix.-huit inspiration* qui se suc. 
cèdent dans le mè)ine espace de temps. 

Respirer est donc pour l'animal à sang c^aud ce que com- 
muniquer par des racines avec la terre est pour le végétal ; 
toute la différence est que , lorsque dans ce dernier , I« suc 
nourricier obtenu par les mêmes racines a, par unmouveinent 
d'ascension , parcouru d'Innombrables tuyaux et fourni la 
substance assiuiiiable , le surplus en est, selon toute apparence 
exhalé, sans qu'aucune portion soît ramenée vers le point da 
départ i et celle rétrocession serait ici sans objet , puisque 
le mouvement vital est le fait qui résulte de l'introductios 
d'un nouveau suc. L'animal , au contraire, qu'une mémesub- 
ttance nutritive doit parcourir un cerlain nombre de fois , 
n'obtient d'elle l'alimentation vitale de ses diverses partie* , 
qu'ausMyendescbaugemens que la respirationlui fait éprouver 
à cbaque circuit. En effet, introduits par la manducalion , les 
isialériaux assimilables , après avoir acquis , dans les divers 
organes qui s'en emparent successivement, la ténuité néces- 
saire à toute combinaison chimique , vont grossir le torrent du 
liquide qui, dépouillé par la nutrition et ralenti dans sa course, 
doit trouver dans le poumon et le cœur de nouveaux principes 
et le mouvemeul. Or , il ue peut y avoir phéiioinènes chimi- 
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lation* Cette cause n'est pas plus réelle que celle des 
plis à la suite de Feipiration. En effet ^ gonflez le 
]>onmon par une quantité d'air plus grande que celle 
des plus fortes ins|nraiions; maintenez cet air dans 
les voies aériennes , en fermant un robinet adapté à la 
iracliée-arlère ; ouvrez ensuite la carotide : vous 
verrez le sang couler encore assez long-tetnps avec 
une impétuosité égale à celle qu'il affecte ïofsque la 
respiration est parfaitement libre ; ce nVst que peu 



qnes dans l'acte par lequel le tang s'anit à ces prinictpet , sans 
qu'il y ait phénomènes chimiques correspondans dansl'acte mi- 
tritif ; car l'échange de molécalet qui s'opère mtre l'air respiré 
et le San g veineux a pour ohjet , de la part de l'air, de restitner 
a ce liquide les principes de coloration en rouge qu'il a déposés 
dans les tissus et de la part du sang , le rejet des principes de 
coloration en noir fournis par les mômes tissas. Pour exprima 
plus complètement ce phénomène y disons que le sang^ puiser 
dans la veine sous-clavière gauche et le poumon , la portion de 
matière étrangère qui doit faire partie de l'organisation , e,t dans 
les tissus, la portion de matière organiséequi doit être expulsée. 
Ainsi , nommer ojcigénàtion du sang les -phénomènes chi- 
miques de la respiration , et carbonisation du même liquide 
les phénomènes chimiquesde la niitrîtion^ ce n'est donc point 
exprimer le fait réel que leui* eti sembla cbfisti tue, mais seule- 
ment le procédé par lequel la portion de matière étrangère , 
qu'un mouvement ( dont la respiration fixe le rhythme ) doit 
substituer k une portion de la substance des tissus, détermine 
de toutes parts la vie par son abord et son contact sur les 
jnémes tissus ; c'est-à-dire que ce contact est l'application à 
l'économie animale des lois universelles qui régissent la ma- 
tière ; que la vie est l'expression du mode suivant lequel ces 
mêmes lois s'appliquent à la matière organisée , à raison de sa 
conformation . 
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à peu que son <50urs se ralentît, tandis qti'il devrait 
subitement s'interrompre, si cette cause, qui agit d'une 
manière subite , était en efiet celle qui arrête le sang 
dans ses vaisseaux. 

J II. Déterminer comment le cœur cesse d'agir 
par ^interruption des phénomènes Chimiques du 
poumon. 

Selon Goodwyn, la cause unique de la ces^tion 
des contractions du cœur, lorsque les {phénomènes 
chimiques s'interrompent, est le défaut d'elGitation du 
ventrièulé h sang rouge, qui ne trouve pôitit dart* le 
sang noir tm stimulus Suffisant; en sorte que, dans sa 
manière de considérer l'asphyxie, la mort n'arrive 
alors que parce que cette cavité ne peut plus rieix 
transmettre aux divers organes. Elle su rvietit presque 
comme dans" une plaie du ventricule gauche , ou plutôt 
comme datas U'fiè ligature de l'aorte à sa sortie du péri- 
carde. Son principe,' sa source, sont lexelusivément 
dans le cœtit'. Les autres parties ne meurent qOe (bute 
de recevoir du satîg; à peu près comme dans tinc ma- 
chine dont On arrête le ressort principal, touis'les autres 
cessent d'agir, non par eux-mêmes, mais parce qu'ils 
ne sont point mis en action. 

Je crois, au contraire, que dans l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon il Jr a affection 
générale de toutes les parties, qu'alors le sang noir, 
poussé partout, porte sur chaque organe où il aborde 
l'affaiblissement et la mort; que ce n'est pas faute de 
recevoir du sang , mais faute d'en recevoir du rouge , 
que chacun cesse d'agir; qu'en un mot, tous se trou- 
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vent alors pénétra de la cause matérielle de leur mort^ 
savoir , du saog noir; en sorte que^ comme je le dirai, 
on peut isolément asphyxier une partie , en y poussant 
cette espèce de fluide par une ouverture faite à Tartèrej. 
tandis que toutes les autres reçoivent le sang rouge du 
ventricule. 

Je remets aux articles suivans à prouver l'effet du 
contact du sang noir sur toutes les autres parties ; je 
me borne, dans celui-ci, à bien rechercher les phéno- 
mènes de ce contact sur les parois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser 
sous Tinfluence du sang noir, de deux manières ; 
1*. parce que, comme Ta dit.Goodv^n, le ventricule 
gauche n'est point excité par lui à sa surface interne ; 
a*, parce que, porté dans son tissu par les artères co^ 
ronaires, ce fluide empêche l'action de ses fibres, agît 
sur elles comme sur toutes les autres parties de l'écor 
nomie, en affiiiblissant leur force, leur activité. Or, j^ 
x:rois que le sang hoir peut , comme le rouge , porter à 
la surface interne du ventricule aortique, une excita- 
tion qui le force à se contracter. Les observations sui- 
vantes me paraissent confirmer cette assertion. 

l^ Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une 
.semblable influence, il est évident que ses phénomènes 
devraient toujours commencer par. la cessation de 
l'action de cet organe, que l'anéantissement des fonc- 
tions du cerveau ne devrait être que secondaire, 
comme il arrive dans la syncope, où le pouls est sur- 
le-champ suspendu j et où, par là même, racûon 
cérébrale se trouve interrompue. 

Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant &a 
trachée-artère, en le plaçant dans le vide, en ouvrant 



PAn CELLE DU POUftMN. zfi: 

sa poitrine, en le plongeant dans le gaz acide c^rbo- 
niijue, etc., vous observerez constamment que la vif; 
animale s'interrompt d'abord, que les seasations, In 
perception, la locomotion volontaire, la voix, se sus- 
pendent , que l'animal est mort au dehors , mais qu ait 
dedans le cœur bat encore quelque temps, que le pouls 
se soutient, etc. 

11 arrive donc alors, non ce qu'on observe dans la 
syncope, où le cerveau et le cœur s'arrêtent en même 
temps , mais ce qu'on remarque dans les violentes com- 
motions, où le second survit encore quelques instans 
au premier. Il suit de là que les diflërens organes no 
cessent pas d'agir dans l'asphyxie, parce que le cœur 
n'y envoie plus de sang, mais parce qu'il y pousse un 
<>3ng qui ne leur est point habituel. 

2*. Si on bouche la trachée d'un animal, une artère ^ 
tjuelconque étant ouverte , on voit , comme je le dirai, 
Je sang qui en sort s'obscurcir peu à peu, et enûu 
devenir aussi noir que le veineux. Or, malgré ce phé- 
nomène qui se passe d'une manière très-apparente, le 
lluide continue encore quelque temps à jaillir avec une 
ibrceéjjale à celle du sang rouge. 11 est des chiens qui, 
dans celte expérience , versent par l'artère ouverte une 
quanlité de sang noir plus que suffisante pour les faire 
périr d'hémorragie , si la mort n'était pas déjà amenée 
chez eux par l'asphyxie où ils se trouvent. 

3°. On pourrait croire que quelques portions d'air 
respirable, restées dans les cellules aériennes tant que 
le sang noir continue à couler , lui communiquent en- 
core quelques principes d'excitation : eh bien ! pour 
s'assurer que le sang veineux passe dans le vcnlncule 
à sang rouge, tel qu'U était exactement dans celui à 
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smg noir, pompez avec ime miague losi Tair de h 
tiachée-ar:êre 9 piiébnniiaiieniefil mÎK à BQ y Cl ooopée 
tnosferialenient pour y adapter le rafaîoet; onvra 
CDSoite une artère qoeloonque , la caralide, par 
exemple : dès que le smg nmge comeim dbm cxcie 

artère se sera écoidé y le suig noir Im sBooédcra presque 
tootàcoopetsans passer, comme dans le caspreoédent, 

par diTerses noanoes ; alors amsi le jet raie cneore très- 
fort pendant qudqne temps ; il nes^a&iblitqiiepeaà 
pen; tandis que nie sang noir n'était point un ezcilant 
du conir, son interruption devrait être safaite, ici oii 
le sang ne peut éprouver aucune espèce. d altération 
dans le ponmon , où il est dans Faortc et qu'il était 
dans les veine» caves. 

4*. Voici une autre preuve du même genre. Mettes 
m découvert on seul coté de la poitrine, en sciant exac- 
tement les côtes en devant et en arrière; aussitôt le 
poumon de ce côté s'affiôsse , l'autre restant en activité. 
Ouvrez une des veines pulmonaires; remptissez une 
seringue échauffée à la température du corps , du sang 
noir pris dans une veine du même animal, ou dans 
celle d'un autre ; poussez ce fluide dans Toreillette et 
le ventricule à sang rouge : il est évident que son con- 
tact devrait , d'après l'opinion commune sur 1 *asphyxîe, 
non pas anéantir le mouvement de ces cavités , puis-* 
qu'elles reçoivent en même temps du sang rouge de 
l'autre poumon ^ mais au moins le diminuer d'une 
manière sensible. Cependant je n'ai point observé ce 
phénomène dans quatre expériences que j'ai £iites 
successivement; l'une m'a offert même un surcrott 
de battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la 
ioringue. 
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5'. Si le sang noir n'est point un excitant du cœur , 
ndis que le roiige en déterraine la conlraction , il 
paraît tjue cela ne peut dépendre que de ce qu'il est 
plus carboné cl plus hydrogéné que lui , puisque c'est 
par là qu'il en difl'ère principalement. Or, si le cœur a 
cessé de battre dans un animal lue eiprès par une 
lésion du cerveau ou du poumon, on peut, tant qu'il 
conserve encore son irritabilité, rélabJir l'exercice de 
celte propriété en souillant par l'aorte , ou par une des 
veines pulmonaires, soil du gaz liydrogène, soit dit 
L^raz acide carbonique , dans le ventricule et l'oreillette 
H« sang rouge. Donc, ni le carbone, ni l'hydrogène 
Hoi'agisseDt sur le cœur comme sédatifs. 
H« Les expériences que j'ai faites et publiées i'an passé, 
V«ur les emphysèmes produits dans divers animaux avec 
ces deux gaz, ont également établi cette vérité pour 
les autres muscles, puisque leurs mouvemens ne cessent 
point dans ces espériences, et qu'après la mort, l'ir- 
ritabilité se conserve comme à l'ordinaire. 

Enfin il m'est également arrivé de rélabllr les con- 
tractions du cœur, anéanties dans diverses morts vio- 
lenles, par le contact du sang noir injecté dans le 
ventricule et l'oreillette à sang rouge , avec une seringue 
adaptée à l'une des veines pulmonaires. 

Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le 

sang noir dans toutes les parties, et. voilà comment: 

arrive, dans l'asphyxie, la coloration des différentes 

surfaces , coloration dont je présenterai le détail dans 

. l'un des articles suivans. 

Le simple contact du sang noir n'agit pas à lasurfare 

inierne des artères d'une manière plus sédative. Eu 

^^-efi'ct, si, pendant que le robinet adapté ;'« la lr:ichée- 
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artère est fermée on laisse couler le sang de l'un des 
vaisseaux les plus éloignés du cœur^ d'un de ceux dn 
pied^ par exemple, il jaillit encore quelque temps 
avec une force égale à celle^qu'il avait lorsque le robinet 
était ouvert; et que paçr conséquent il était rouge. 
L'action exercée dans tout son trajet depuis le cœur 
sur les parois artérielles , ne diminue donc' point l'éner- 
gie de ces parois. Lorsque cette énergie s'afiàiblit, 
c'est, au moins en grande partie , par des causes diffé- 
rentes. 

Concluons des expériences dont je viens d'exposer 
les résultats, et des considérations diverses qui les 
accompagnent, que le sang noir arrivant en masse au 
ventricule à sang rouge, et dans le système artériel, 
peut, par son seul contact, en déterminer l'action, les 
irriter , comme on le dit , à leur surface interne , en 
être un excitant; que si aucune autre cause n'arrêtait 
leurs fonctions , la circulation continuerait , sinon 
peut-être avec tout autant de force, au moins d'une 
manière très-sensible. 

Quelles sont donc les causes qui interrompent la 
circulation dans le cœur à sang rouge et dans les ar- 
tères , lorsque le poumon y envoie du sang noir? (car, 
lorsque celui-ci y a coulé quelque temps, son jet s'af- 
"^ faiblit peu à peu, cesce en6n presqu'entièrement; et si 
■ on ouvre alors le robinet adapté à la tracbée-artère, 
il se rétablit bientôt avec force. ) 

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que 
sur toutes les autres parties, comme nous verrons 
qu'il influence le cerveau, les muscles volontaires, les 
membranes, etc. , tous les organes en un mot, où il se 
répand, c'esl-rà-dlre en pénétrant son tissu, en atfai- 
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blissant chaque fibre en parûculier : en sorte que je 

Buîs très-persuadé que s'il était possible de pousser 

M>ar rarlère coronaire du sang noir, pendant que le 

K'"touge passe, comme à l'ordinaire, dans l'oreillette et 

l/le ventricule aortiques,la circulation serait presqu'aussi 

■ 'Vite interrompue que dans les cas précédens, où le 

f "sang noir ne pénètre le tissu du cœur par les artères 

coronaires, qu'api'és avoir traversé les deux cavités à 

sang rouge. 

C'est par son contact avec les fibres charnues , à 
l'extrémité du système artériel , et non par son contact 
sur la surface interne du cœur, que le sang noir agit. 
Aussi ce n'est que peu à peu , et lorsque chaque fibre 
en a été bien pénétrée, que sa force diminue et cesse 
enfin , tandis que la diminution et la cessation devraient, 
comme je l'ai fait observer, être presque subites dans 
le cas contraire. 

Comment le sang noir agit-il ainsi , à l'extrémité des 
artères, sur les fibres des difféi-ens organes? est-ce sur 
ces fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s'y 
rendent, qu'il porte sou influence? Je serais assez porté 
à admettre la dernière opinion, et à considérer la mort, 
par l'asphyxie', comme un effet généralement produit 
par le sang noir sur les nerfs qui, dans toutes les par- 
ties, accompagnent les artères on circule alors cette 
espèce de fluide. Car, d'après ce que nous dirons, 
l'affaiblissement qu'éprouve alors le cœur n'est qu'un 
symptôme particulier de cette maladie dans laquelle 
tous les autres organes sont le siège d'une semblable 
débilité (i). 

(i ) En prenant acta de celle profe»ion île foi , nous prions 
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On pourrait demander aussi comment le sang nôlr 
agit sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les prin- 
cipes qu'il contient en abondance en affaiblissent direc- 
tement l'action 9 ou bien n'interrompt-il cette action 
que par l'absence de ceux qui entrent dans la compo- 
sition du sang rouge ^ etc.^ etc.? Là reviendraient les 
questions de savoir si l'oxigène est le principe de l'ir- 
ritabilité, si le carbone et l'hydrogène agissent d'ime 
manière inverse, etc., etc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons -aux limites de 
la rigoureuse observation; ne cherchons pas à pénétrer 
là où l'expérience ne peut nous éclairer. Or, je crois 
que nous établirons une assertion très-conforme à ces 
principes, les seuls, selon moi, qui doivent diriger 
tout esprit judicieux, en disant en général, et sans 



le lecteur de se transporter cle suite à l'art, xi ie cette seconde 
partie , dans lequel on s'attache à prouver que la vie du cœur 
est indépendante de toute influence nerveuse. Commuent se 
fait-il y en effet, que l'action délétère du sang noir atl/eigne le 
cœur et les autres organes de la vie intérieure, en agissant sur 
les nerfs qui s'y distribuent, lorsque la faculté qui détermine les 
contractions, ou pour mieux dire, la viedeces organes , trompe 
son principe dans Vorgane même qui se meut ( p- i3i)? 
N'est-ce pas en vue de prévenir le reproche que nous lui fai- 
sons que Bichat s'empresse de dirieiqu^ l'affaiblissement du cœur 
n'est qu'un symptôme particulier de cette maladie ? Mais dans 
la supposition qu'il vient dç faire lui-même , qu'on put in- 
jecter du sang noir dans les coronaires sans troubler autrement 
la circulation ; s'il était prouvé que la mort survint alors 
aussi promptement que dans l'asphyxie générale, on ne pour- 
rait plus dire que la débilitation du cœur ne fût qu'un symp- 
tôme , puisque la cause débilitante n'aurait agi que sur lui. 
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déterminer comment, que le cœur cesse d'agii- lorsque 
les phénomènes chimiques du poumon sont interrom- 
pus, parce que le sang noir qui pénètre ses fibres 
charnues n'est point propre à entretenir leur action. 

D'après celle manière d'envisager les phénomènes 
de l'asphyxie, relativement au cœur, il est évident 
qu'ils doivent également porter leur influence sur l'un 
et sur l'autre ventricules, puisque alors le sang noir 
est distribué en proportion égale dans les parois char- 
nues de ces cavités, par le système des artères coro- 
naires. Cependant on observe constamment que le côté 
à sang rouge cesse le premier d'agir , que celui à sang 
noir se contracte encore quelque temps, qu'il est, 
comme on le dit, ïultimum. moriens. 

Ce phénomène suppose-t-il un aSaihHssemeot plus 
réel, une mort plus prompte dans l'une que dans 
l'autre des cavités du cœur? Non, car comme l'observe 
Haller, il est commun à tous les genres de mort des 
animaux à sang chaud, et n'a rien de particulier pour 
l'asphyxie. 

Si d'aiilears le ventricule à sang rouge mourait le 
premier, comme le suppose la théorie de Goodwyn , 
alors voici ce qui devrait arriver dans l'ouveriure des 
cadavres asphyxies : l". distension de ce ventricule et 
de l'oreillelte correspondante, par le sang noir qu'ils 
n'auraient pu chasser dans l'aorte; 2°. plénitude égale 
des veines pulmonaires et même despoimions; 5°. en- 
gorgement consécutif de l'artère pulmonaire et des 
cavités à sang noir. En un mot, la congestion du sang 
devrait commencer dans celui de ses réservoirs qui 
cesse le premier son action, et se propager ensuite, de 
proche en proche , dans les autres. .^, 
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Quiconque a ouvert des cadavres d'asphyxîës a dii 
se convaincre, au contraire, i*. que les cavil& à iiang 
rouge et les veines pulmonaires ne contiennent alors 
qu'une quantité de sang noir tf ès-peiité, en compa- 
raison de la quantité du même fluide qui distend les 
cavités dpposées; a*, que le terme où le sang s'est 
arrêté est principaliement dans le poumon, et que c'est 
•depuis là qu'il faut «partir pour suivre sa stase dans 
tout le système veineux; 3*. que les artères en renfer- 
ment à proportion tout autant qUe le ventricule qui 
leur correspond , et que ce n'est point par conséquent 
dans le ventricule plutôt qu'ailleurs, qu'a commencé 
la Tiiort. 

Pourquoi cette portion du cteur bessè-^t-elle donc 
de battre avant Fautre? Haller l'a dit : c'est que celle- 
ci est plus long-temps excitée, contient une quantité 
plus grande de sang, laquelle afflue des veines et reflue 
du poumon. On connaît la fameuse expérience par 
laquelle, en vidant les cavités à sang noir, et en liant 
Faorte pour retenir ce fluide dans les poches à sang 
rouge, il a prolongé le battement des secondes bien 
au-delà de celui des premières. Or, dans cette expé- 
rience, il est manifeste que c'est du sang noir qui 
s'accumule dans l'oreillette et le ventricule aortîques, 
puisque pour la faire il faut ouvrir préÊmînairement 
la poitrine , et que dès que les poumons sont à nu , l'air 
ne pouvant y pénétrer, ne saurait colorer ce fluide 
dans son passage à travers le tissu de ces organes. 

Voulez- vous encore une preuve plus directe ? fermez 
la tracbée-arlère par un robinet , immédiatement avant 
l'expérience : elle réussira également bien, et cepen- 
dant le sang arrivera alors nécessairement noir dans 
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I les cavités à sang rouge. On peut d'ailleurs, en ouvrant 
ces cavités à la suite de cette expérience et de la précé- 
dente, s'assurer de la couleur du sang. J'ai plusieurs 
fois constaté ce fait remarquable. 

Concluons de là que le sang noir eicile, presqu'au— 
tant que le rouge, la surface interne des cavités qui 
contiennent ordinairement ce dernier, et que si elles 
cessent leur action avant celles du côté opposé, ce 
n'est pas parce qu'elles sont en contact avec lui, mais 
au contraire parce qu'elles n'en reçoivent pas une quaa- 
lîlé suffisante, ou même quelquefois parce qu'elles en 
sont presqu'entièrement privées , tandis que les cayiics 
à sang noir s'en trouvent remplies. 

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire,' 
rejeter entièrement la non-excilalion de la surface in- 
terne du venliîcule à sang rouge par le sang noir. U 
est possible que celui-ci soit un peu moins susceptible 
que l'autre d'entretenir cette excitation, surtout s'il 
est vrai qu'il agisse sur les nerfs que l'on sait s'épanouir 
et à la surface interne et dans le tissu du cœur; mais 
je crois que les considérations précédentes réduisent à 
bien peu de cbose cette différence d'excitation. Voici 
cependant une expérience où elle paraîtassez manifeste. 
Si un robinet est adapté à la tracbée-arlère coupée et 
mise à nu , et qu'on vienne à le fermer , le sang noircit 
et jaillit noir pendant quelque temps avec sa force or- 
dinaire ; mais enfin le jet s'affaiblit peu h peu. Donnez 
alors accès à l'air : le sang redevient rouge presque 
tout à coup , et son jet augmente aussi très-visible- 
ment. 

Cette augmentation subite paraît d'abord ne tenir 
qu'au simple contact de ce fluide sur la surface interne 
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du vcnlriciile aortique , puisqu'il n'a pas eu le lemps 
d'en pénétrer le tissu. Mais pour peu qu'on examine 
les choses attentivement, on observe bientôt qu'ici 
cette impétuosité d'impulsion dépend surtout de ce 
que l'air, entrant tout à coup dans la poitrine, déter- 
mine l'animal à de grands mouvemens d'inspiration et 
d'expiriation , lesquels deviennent très-appareAs à 
l'instant où le robinet est ouvert. Or, le cceur, excité 
à l'extérieur, et peut-être un peu comprimé par ces 
mouvemens, expulse alors le sang avec une force 
étrangère à ses contractions habituelles. 

Ce que j'avance est si vrai, que lorsque l'inspiration 
et l'expiration reprennent leur degré accoutumé, le 
jet, quoiqu'aussi rouge ^ diminue manifestement; il 
n'est même plus poussé au-delà de celui qu'offrait le 
sang noir dans les premiers temps de son écoulement, 
et avant que le tissu du cœur fut pénétré de ce fluide. 

D'aiUeurs, l'influence deç grandes expirations sur 
la force de projection du sang par le cœur est très- 
manifeste, sans toucher à la trachée-artère; ouvrez la 
carotide; précipitez la respiration en Élisant beaucoup 
souffrir l'animal (car j'ai constanunent observé que 
toute -douleur subite apporte tout à coup ce change- 
ment dans l'action du diaphragme et des intercostaux ); 
précipitez, dis^je, la respiration, et vous verrez alors 
le jet du sang augmenter manifestement. Vous pourrez 
même souvent produire artificiellement cette augmen- 
tation, en comprimant avec force et d'une manière 
subite^ les parois pectorales. Ces expériences réus»s- 
sent surtout sur les animaux déjà affaiblis par la perte 
d'une certaine quantité de sang : elles sont moins appa- 
rentes sur ceux pris avant <:ette circonstance. 
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Pourquoi, i.lans l'état ordinaire, les grandea eipira- 
tîons faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls 
plus fort, puisque dans les espeiiences elles augmen- 
tent irès-souvcnt le jol du sang (i)? j'en ignore la 
raison. 

II suit de ce que nous venons de dire, que l'expé- 
tîence dans laquelle le sang rougit et jaillit tout » coup 
assez loin à l'instant où Je vobinet est ouvert, n'est 
pas aussi concluante que d'abord elle m'avait paru; 
car pendant plusieurs jours ce résultat m'a embarrassé, 
attendu qu'il ne s.'alliait point avec ki plupart de ceux 
que j'obtenais. 

Reconnaissons donc encore une fols, que si l'irrita- 
tion produite par Je sang rouge à la surface interne du 
cœur est un peu plus considérable que celle déier- 
jninee par le noir, l'excès est peu sensible, presque 



(i) C'est parcequc dans les expériences , les douleurs atroces 
'^prourées par l'animal produisent , non l'augnientatioa de la 
le on se plaît à ie dire, mais l'esaltation de ses phé- 
nomènes. Noas dirons ensuite qu'il est très-fatigant de pre'ci- 
piler volontairement la respiration et qu'une pareille tentative 
^ te sur soi-même , ne dure pas assez long'teiiips pouropâ'er 
un surcroît appréciable de force et de fréquence dans le pouls. 
J'ai vu à rbôpital militaire de Toulon , un jeune conscrit qui 
., par ce moyen , la fièvre à volonté ; elle se mani- 
festait , non- seulement par les pulsations artérielles , mais en- 
bore par la rougeur de la face , la chaleur et la moiteur de la 
peau. Lorsque j'eus découvert la fraude , le faux malade 
m'avoua que ce manège le fatiguait tellement , qu'il n'avait 
jamais pu le continuer pendant une demi-heure, et que les 
vingt minutes qui précédaient ma visite , lui avaient toujours 
(uffi pour développer l'appareil fébrile qui m'en avait impoié. 



[l'avoua que ce manège le fatiguait tellement , qn il n'avait 
iniais pu le continuer pendant une demi-heure, et que les 

initt. Tniniilj>t niiï nrér^édaient ma visite . lui avaient touiOurs 
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nnl, ec cjoe llaierrapiÎQa des phnioniéiies chimiques 
agit priin \\mii iin nt de la maaàm qœ j ai indiqiiée. 

Sbna le» aBOMBS à sag ronge et frotd, dans les 
icpdies spédalemeaty Factioii da poimioD n'est pdnt 
dans im rapport ans» immédiat a^ec celle da cœar> 
^le dans les anisanx à mog ronge et diaod. 

Xaî fié snr deux gieimiîlks les poomofns à lear ra- 
cine, afves les anroâr mis à déconvert par deox incî- 
mas ftitp^ InéralBDBent à la poitrine; la circnlation a 
contowe conmie à Fordmaiiey pendant aatcmpsasses 
long. En ouvrant la pnitiii, f ai tv ménae qodqoefois 
le rnoofcment da coeor précipilé à la sniie de cette 
expérience; ce «pn, il est vrai, lenùt sans doateau 
contact de Tair. 

Je terminerai cet article par Fexamen d'ooe qaes-* 
lion importante, ceDe de saTcir comment, lorsque les 
phénomènes ctnmicjaes da poimfeoa s'interrompent, 
Fartère pabnonaire, le Tentricole et ToreiUette à sang 
noir, trat lesYSlème wnenx, en on mot, se trouvent 
goi^és de saoç, tandb qu'on en rencontre baaucoap 
moins dans le système Tasculaîre à sang rouge, lequel 
en présente cependant daTantage que dans la plu|iart 
des autres morts. Le poumon semble, en eflfer, être 
alors le terme où est Tenue finir la circu^tîon, qui 
s*est ensuite arrêtée, de proche en proche, dans les 
autres parties. 

Ce phénomène a du frapper tous ceux qui ont ouvert 
des asphyxiés. Haller et autres rexpliquaienl par les 
replis des vaisseaux pulmonaires : j'ai dit ce qu'il al- 
lait penser de cette o{Mnion. 

Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons 
qne le poumon, où s'arrête le sang, parce qu'il offre le 
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premier obstacle à ce fluide, se présente dans un élat 
qui varie singulièrement, suivant ]a manière dont 
s'est terminée la vie. Quand la mort a été prompte et 
instantanée, alors cet organe n'est nidlement engorgé; 
l'oreillette et le ventricule à sang noir, 1 artère pul- 
monaire , les veines caves , etc. , ne sont pas très-dis- 
tendus. 

J'ai observé ce fait, i*. sur les cadavres de deux, 
personnes qui s'étalent pendues, et qu'on a apportés 
dans mon amphithéâtre; 2°. sur trois sujets tombés 
dans le feu, qui y avaient été tout à coup étouffés, et 
par là même asphyxiés ; 5". sur des chiens que je noyais 
subitement, ou dont j'interceptais l'air de la respira- 
tion en fermant tout à coup un robinet adapté à leur 
trachée- artère ; 4'. sur des coehous d'Inde que je fai- 
sais périr dans le vide, dans les différens gaz, dans le 
carbonique spécialement, ou bien dont je liais l'aorte 
à sa sortie du cœur, ou enfin dont j'ouvrais simplement 
la poitrine pour interrompre les phénomènes méca- 
niques de la respiration; car dans cette dernière cir- 
constance c'est, comme je l'ai observé, parce que les 
phénomènes chimiques cessent, que le cœur n'agît 
plus, etc., etc. Dans tous ces cas, le poumon n'était 
presque pas gorgé de sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phéno- 
mènes chimiques de la respiration, d'une manière 
lente et graduée; noyez-le en le plongeant dans l'eau 
et le retirant alternativement; asphysiez-le en le pla- 
çant dans tm gaz où vous laisserez, d'instans en inslans, 
pénétrer un peu d'air ordinaire pour le soutenir, ou 
en ne fermant qu'incomplètement un robinet adapté 
à sa trachée- artère; en un mot, en faisant durer le 
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degèaectdfangpuw 
ida poDiDQD^ est 




©- P»^ le samg, 
de ocnn qa^ 

ci nT^diite piaqne 
^^^■i|il#i# do ^WKHKK pdbDOBOBr», il csi das degrés 
infinis; or, on ctt le nnbie, MiiiJBi la ■■"■■^^ dont 
on ùit périr l'animily de dàerminer tel ob id de œ» 
licgres : |e la uis aou iqil ofaserte. Ccsi ama qau 
fem eipBqncr rëut ^q ^uig e uitui dn |imwiun de tons 
les siqets dont une longue agonie, one ifiêeàon tente 
dans ses progrès ont terminé la Tie : la plopari des ca-^ 
daTres apportés dans nos ampimhfttres présentent 
cette diqio«tkm(i). 



(i) Cest one chose bien digne de rcmarqoe y ea effet , que la 
fouocation est le genre de niert qm fiappeleplas fireqaemnieiit 
les Tictûnes d'une longue maladie. Qoei qjae soit Torgane 
essentiel à la Tie dont TaffiBctiDn denenne fiœste , les sjmp- 
t^mes qui se rapportent à la lésion de ses fioncticms , obseirent 
dans leors progrès one mardie plos on moins régnlière jusqu'à 
ce qne la désorganisation les ait totalcipent supprimées. Tout 
prend alors nn^yiyrel aspect; si la scène s'étaitpassée jusque* 
là dans Testomac', l'intestin , le foie , etc. , elle se transporte 
aussitôt an poumon dans lequel doit se terminer la lutte ; et 
l'engoigement^e cet organe manifesté par un raie bruyant , 
vient donner à une maladie étrangère à la respiration , l'as- 
phyxie pour dénouenoient. G>ncluons donc de ce fait , que si y 
jeté dans l'espace , le nouTcau né trouve dans l'acte respiratoire» 
la puissance qui détermine la continuité du mouTement vital > 
( vcy. la note i , p. 49- ) la cause imqiédiate de la mort est 
presque toujours la suppression du même acte. 
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mf Maïs , quel que soit l'etal du poumon dans les as- 
1 phyxiés, qu'il se trouve gorgé ou vide de sang, que la 
mort ail été par conséqueni longuement amenée ou 
subitement produite, toujours le système vasculaire à 
sang noir est alors plein de ce fluide, surtout aux en- 
virons du cœurj toujours ily a, sous ce rapport, unt; 
grande différence entre lui et le système vasculaire à 
sang rouge; toujours par conséquent c'est dans le 
poumon que la âreulatîon trouve son principal obs- 
tacle. 

De (juelle cause peut donc naître cet obstacle que ne 
présentent point au sang les plis de l'organe , ainsi que 
nous l'avons vu ? Ces causes sont relatives , l'. au sang, 
a°. au poumon, 3°. au cœur. 

La cause principale relative au sang, est la grande 
quanlîté de ce fluide qui passe alors des artères dans 
les veines. En effet , nous verrons bientôt que le sang 
noir circulant ^ans les artères, n'est point susceptible 
de fournir aux sécrétions , aux exbalations et à la nu- 
trition , les matériaux divers nécessaires à ces fonctions, 
ou que, s'il apporte ces matériaux, il ne peut point 
exciter les organes , il les laisse inacliîsT^*). 

11 suit de là que toute la portion de ce fluide, en- 



(*) Voyez l'article de l'influence du poumon sur toutes les 
parties. Je tain obligé ici de déduire des conséquences de prin- 
cipes que je ne prouverai que plus bas : tel est en effet l'en- 
chaînement des questions qui ont pour objet la circulation , 
qu'il est impossible que lasolution de Tune amène comme con- 
séquence nécessaire celle de toutes les autres. C'est un cercle 
toii il faut toujours supposer quelque chose , sauf à le prouver 
■nsuite. " ■■ 
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Enfio hcHse rebôvesncxEor^ «pidieBlesaspliyiîn 
ùJL stagner le sang dans le $y»lemciMml«ffe ▼eiiiemy 
c csi r a ff â ih l imM e u t dn Tcnnîcnle ci de l'oralielte de 
ce sysicme, lesquck, pénétres dans tomies leurs fibres 
par le sai^ Doîr, ne sont pins susceptibles de pousser 
avec énergie oc floide vers le poomoii, de somioiiter 
par conséquent la résistanoe ipiil T trouve : ibselaîs* 
sent dcmc ^fistendre par lui, et ne peu ie nt, non plus 
résister à Fabord de cdni qnV Tcrscnt les wnes caves. 
GeUes-ci se gonflent ansâ comme tout le sj^ptème yei- 
nenzy parce qnelenrs parois cessant detreescitees par 
le sang ronge, étant tontes pénétrées dn noir, perdent 
peu à peu le ressort néoessaireà leurs fon c tio n s , 

D est ÊKsIe deconceroîr, d'après ceqtienonsTenoDs 
de dire, comment tout le sTSteme Tasmlaire à saog 
ncir se tromre gorgé de ce fluide dansFaspliyzie. 

On comprendra ansâ, par les conâdéraiions sui- 
▼antes, comment le ^stéme a sang ronge en contient 
une moindre quantité. 

1*. Gmune lobstade commence au pomnon, ce 
système en reçoit évidemment bien moins que de cou-» 
tome; de là, ainsi que nous avons tu, la cessation 
[dus prompte des contractions duvenlrictilegaocl''. 

dl*. La force naturelle des artères, quiMqu'af&iblie 
par Fabord du sang noir dans les fibres delenrs^roîs, 
est cependant bien supérieure à celle du système va- 
neux, soumis d'ailleurs à la même cause de dânlité; 
par conséquent ces vaisseaux et le ventricule aortique 
peuvent bien plus facilement surmonter la réâstance 
des capillaires de tout le corps, que les veines et le 
ventricule veineux peuvent vaincre celle des capillaires 
du poumon. 
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5°. U n'y a dans ]a circulalîon capillait'e générale 
qu'une cause de raleniissement, savoir, le contact dii 
sang noir sur lous les organes, tandis qu'à cette cause 
se joint dans le poumon l'absence d'excitaiion Iiabi- 
luelle déterminéesur lui par l'air atmosphérique. Donc 
au poumon, d'une part , plus de résistance est offerte 
au sang qu'y apportent les veines , et moins de force se 
trouve, d'autre part, pour surmonter celle résistance; 
tandis que dans toutes les parties on observe au con- 
traire, à la terminaison des artères, et lors du passade 
de leur sang dans les veines , des obstacles plus faibles 
d'un côté, de l'autre des forces plus grandes pour 
vaincre ces obstacles. 

4*- Danslo système capillaire général, qui est l'abou- 
tissant de celui des artères, si la circulation s'embarrasse 
d abord dans un organe panlculier, elle peut se faire 
encore un peu dans les autres , et alors le sang reflue 
par là dans les veines. Au contraire, comme tout le 
système capillaire , aut^el aboutit celui des veines , se 
trouve concentré dans le poumon, si ce viscère perd 
ses forces, sa sensibilité et sa contractililé organiques 
insensibles, alors il est nécessaire que toute la circula- 
tion veineuse s'arrête. 

Les considérations précédentes donnent, je crois, 
I explication de l'inégalité dans la plénitude des deuv 
systèmes vasculaires, inégalité que les cadavres as- 
phyxiés ne présentent pas seuls, mais qui est aussi 
plus ou moins frappante à la suite de presque toutes 
les maladies. 

. Quoique le système capillaire général offre dans l'as- 
phyxie moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alors ans veines. 
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cependant cette résistance, née surtoot de Tabord da 
sang noir à tous les organes dont il ne saurait entrete- 
nir les forces, y est très-manifeste, et elle prodoit deux 
phénomènes assez remarquaUes. 

Le premier est la stase dans les artères , d'nne quan- 
tité de sang noir bien plus considérable qu'à l'ordi- 
naire , quoique cependant beaucoup moindre que dans 
les veines. De là une grande difficulté chez les asphyxiés 
à faire les injections, qui réussissent en général d'au- 
tant nùenx que les artères sont plus vides : le sang 
qui s'y trouve alors est fluide, rarement pris en caillot, 
parce qu'il est veineux , et que tant qu'il porte ce ca- 
ractère^ il est moins facilement coagulable, comme le 
prouvent, i*. les expériences des chimistes modernes, 
d*. la comparaison de celui renfermé dans les varices, 
avec celui contenu dans les anévrismes ; 5% Hnspection 
de celui qui stagne ordinairement après la mort dans 
les veines du voisinage du cœur, etc. 

Le second phénomène né dans l'asphyxie , de la ré- 
sistance qu'oppose aux artères le système capillaire 
général affaibli, c'est la couleur livide que présentent 
la plupart des surfaces, et lesengorgemens des diverses 
parties, comme de la face, de la langue, des lèvres, etc. 
Ces deux phénomènes indiquent une stase du sang 
noir aux extrémités artérielles qu'il ne peut traverser, 
comme ils dénotent le môme effet dànâ les vaisseaux 
pulmonaires, oii l'engorgement est bien plus mani- 
feste, parce que, conune je l'ai dit, le système capil^ 
laire est concentré là dans un très-petit espace, tandis 
qu'aux* ex trémité&artérielles il est largement disséminé. 
Tous les auteurs rapportent la couleur livide des 
asphyxiés au reflux du sang des veines vers les extré^ 
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mités; celte cause est peu r<?elle. En effet, cr reflux, 
qui est très-sensible dans les ti-oncs, va toujours en 
diminuant vers les ramifications où les valvules le ren- 
dent nul et même presqu'îm possible. 

Voici d'ailleurs une expérience qui prouve mani- 
festement que c'est à l'impulsion du sang noir transmis 
'bar le ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il 
,fent attribuer celte coloration : 

1°. Adaptez un tube à robinet à la tracliée-arlère 
-tiiise à nu et coupée transversalement en haut ; 2*. ou- 
ftez l'abdomen de manière à distinguer les intesiins, 
l'épiploon, etc.; 5'. fermez ensuite le robinet. Au 
lioul de deux ou trois minutes, la teinte rougeâlre qui 
anime le fond blanc du péritoine, et que celte mem- 
brane emprunte des vaisseaux rampans au-dessous 
'^'elle, se changera en un brun obscur, que vous ferez 
îKsparaîlre et reparaître à volonté en ouvrant le robinet 
kt en le refermant. 

On ne peut ici , comme si on faisait l'expérience sur 
3'autres parties , soupçonner un reflux se propageant 
du ventriciile droit vers les extrémités veineuses, 
puisque les veines mésentériques font, avec les autres 
brancbes de la veine porte, un système à part, indé- 
pendant du grand système à sang noîr, et sans com- 
munication avec les cavités du cœur, qui correspond 
à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties 
par le sang noir; cette expérience suffit pour prouver 
Kju'elle est un effet manifeste de l'impulsion artérielle , 
laquelle s'exerce sur ce fluide étranger aux artères dans 
'ciat ordinaire. 
11 est facile, d'après tout ce que nous avtms dit. 



* 
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d'eipliquer comment le pomnon est plus ou moios 
fjorgé de sang, plus ou moins brun; comment les taches 
livides répandues sur les différentes parties du corps^ 
sont plus ou moins marquées , suivant que l'asphyxie a 
été plus ou moins prolongée. * 

Il est évident que si, avant la mort, le sang noir a fait 
dix ou douze fois le tour des deux systèmes, il engor- 
gera bien davantage leurs extrémités, que ^ les a 
fiecdement parcourus deux on trois fois, pnisqu'à cha- 
cune il en reste dans ces extrémités une quantité pins 
ou moins grande par le défaut d*action des vaisseaux 
capillaires. 

J'observe, en terminant cet article, que la rate est 
le seul organe de l'économie susceptible, conmie le 
poumon, de prendre des volumes très-différens. A 
peine la trouve-t-on deux fois dans le même état. 
Tantôt très-gorgée de sang, tantôt presque vide de ce 
fluide , elle se montre, dans les divers sujets, sous des 
formes très- variables. 

On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre 
la plénitude ou la vacuité de l'estomac et les in^alités 
de la rate. Les expériences m'ont appris le contraire, 
comme je l'ai dît ailleurs; ces in^alités étrangères à 
la vie, paraissent survenir seulement à l'instant de la 
mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de Tétat 
du foie, dont les vaisseaux capillaires sont TaboutissaDt 
de tous les troncs de la veine porte, comme les capil- 
laires du poumon sont celui du grand système veineux» 
en sorte que, quand les capillaires hépatiques sont af« 
faiblis par une cause quelconque , nécessairement la 
rate doit s'engorger, et se remplir du sang qui ne peut 
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Iraveroer le foie. Il survient alors ^ si je puis m'ex primer 
ainsi 9 une asphyxie isolée dans l'appareil vasculaire 
abdominal. 

Dans ce cas , le foie est à la rate ce que le poumon 
est aux cavité à sang noir dans Tasphyxie ordinaire : 
c'est dans le premier organe qu'est la résistance; c'est 
dans le second que se fait la siase sanguine. Mais ceci 
pourra être éclairé par des expériences sur des animaux 
tués de différentes manières. Je me propose de fixer 
rigoureusement^ par ce moyen, l'analogie qu'il y a 
entre le séjour du sang dans les branches diverses dé 
la veine porte ^ et celui qu'on observe dans le système 
veineux général, à la suite des divers genres de mort. 
Je n'ai point observé de particularités pour la rate et 
son système de veines, dans l'asphyxie ordinaire. 

Au reste, il est inutile de dire qu'en doit distinguer 
l'engorgement de ce viscère par le sang qui l'infiltré à 
l'instant de la mort, engorgement que tous ceux qui 
ont vu des cadavres ont observé, d'avec celui plus rare 
que déterminent , dans cet organe , les maladies di-* 
verses. L'inspection suffit pour ne pas s'y méprendre. 

ARTICLE SEPTIÈME. 

De Finfluence que la mort du poumon exerce sur celle du 

cerveau. 

Nous venons de voir que c'est en envoyant du sang 
noir dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut- 
être sur les nerfs par le contact de ce sang, que le 

^9 



a<)* DE LA MORT DU CEEVEAU 

poumon influe 9 dans l'asphyxie, sur la cessation des 
batlemens de cet organe. Ce fait semble d'avanc&nous 
en indiquer un analogue dans le cerveau : l'obseryation 
le prouve indubitablement. 

Quelle que soit la manière dont s'interrompe l'action 
pulmonaire, que les phénomènes chimiques oa que 
les mécaniques cessent les uns avant les autres, tou^^ 
jours ce sont les premiers dont l'altération jette le* 
trouble dans les fonctions cérébrales (i). Ce que j'ai 
dit sur ce point, relativement au coeur, est ezactenoait 
applicable au cerveau : je ne me répéterai pas. 

Il s'agit donc de montrer par l'expérience et par 
l'observation des maladies, que dans l'interruption des 
fonctions chimiques du poumon, c'est le sang noir 
qui interrompt l'action du cerveau, et sans doute celle 
de tout le système nerveux (2). Examinons d'8i)ord les 
expériences relatives à cet objet. 

J'ai d'abord commencé par transfuser au cerveau 
d'un animal le sang artériel d'un autre, afin que cet 
essai me servît de terme de comparaison pour les sui- 



(i) La suppression complète des phénomènes mécaniques de 
la respiration arrête trop promptemeoties mouvemens du cœur 
pour que la mort du cerveau puisse résul ter uniquemen t de J'ac- 
tion délétère du sang noir. Rappelons^nous d'ailleurs que Bi- 
chat nous a dit lui-même (p. 222) « que l'un des moyens par les- 
n quels le cœur à sang rouge tient sous sa dépendance les phé- 
» nomënes de cerveau, consiste dans le mouvement habituel 
Jt qu'il imprime à cet organe. » 

(2) Si f en interrompant l'action du cerveau y on interrom]^ 
celle de tout le système nerveux, que devient donc l'indépen- 
dance d'un centre commun , dans laquelle on suppose être la 
sensibilité organique ( p. 25i ) ? 
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Tans. L'une des carotides étant ouverte dans un chîen , 
on y adapte un tube du côté du cœur ^ et on lie la 
portion correspondante au cerveau; on coupe ensuite 
la même artère sur un autre chien : une ligature est 
placée au-dessus de l'ouverture à laquelle on fixe 
l'autre extrémité du tube. Alors un aide^ qui faisait 
avec les doigts la compression de la carotide du pre- 
mier chien, cesse d'y interrompre le cours du sang^ 
lequel est poussé avec force par le cœur de cet animal 
vers le cerveau de l'autre : aussitôt les battemens de 
l'artère, qui avaient cessé dans celui-ci , au-dessus du 
tube, se renouvellent et indiquent le trajet du fluide. 
Cette opération fatigue peu l'animal qui reçoit le sang,' 
surtout si on a eu soin d'ouvrir une de ses veines^ poujr 
éviter une trop grande plénitude des vaisseaux : il vit 
très-bien ensuite. ^ - 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, 
souvent répétée, que le contact d'un sang rouge étran- 
ger n'est nullement capable d'altérer les fonctions cé- 
rébrales. 

J'ai, après cela, adapté à la carotide ouverte sur un 
chien, tantôt l'une des veines d'un autre chien par uni 
tube droit, tantôt la jugulaire du même par un tube 
recourbé , de manière à ce que le sang noir parvint au 
cerveau parle système à sang rouge. L'animal, qui était 
censé recevoir le fluide , n'a éprouvé aucun trouble 
dans plusieurs expériences, qui m'étonnaient d'autant 
plus, que leur résultat ne s'accordait point avec celui 
des essais tentés sur les autres organes. J'en ai enfin 
aperçu la raison : c'est que. le sang noir ne parvient 
point alors au cerveau. Le mouvement qui s'établit 
dans la partie supérieure de l'artère ouverte, et qui 
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projette le sang rouge en sens opposé à celui où il coule 
ordinairement, est ^al et même supérieur à Fimpul* 
sion veineuse qu'il surmonte, et dont il empêche Feflêt, 
comme on peut le voir en ouvrant la portion d'artèi^ 
placée au-dessus du tube qui devrait y conduire du 
sang noir. Ce mouvement para tt dépendre et des forces 
contractiles oi^aniques de l'artère, et de l'imp^sion 
du cœur , qui fait refluer le sang par les anastoiooses, 
en sens opposé à celui qui lui est naturel. 

Il faut donc recourir à un moyen plus actif pour 
pousser cette espèce de sang au cerveau. Ot^ ce moyen 
était bien simple à trouver. J'ai ouvert, sur mi animal, 
la carotide et la jugulaire ; j'ai reçu, dans une seringue 
échauffée à la température du corps, le fluide que 
versait cette dernière, et je l'ai injecté au cerveau par 
la première, que j'avais liée du côté du cœur pour 
éviter l'hémorragie. Presqu'aussitôt l'animal s'est agité; 
sa respiration s'est précipitée ; il a paru dans des étouf- 
femens analogues à ceux que détermine l'asphyxie; 
bientôt il en a présenté tous les symptômes ; la vie ani- 
male s'est suspendue entièrement; le cœur a continué 
à battre encore, et la circulation à se faire pendant une 
demi-heure, au bout de laquelle la mort a temEmié 
aussi la vie organique (i). 



(i) Celte expérience nous prouve évidemnoient, que si toute 
l'énergie vitale du cerreau est nécessaire aux fonctions de la 
vie animale , il n'en est pas ainsi de la vie organique ; et que 
•i les mouremens qui caractérisent cette dernière cessent sons 
l'influence d'une cause qui n'agît que sur le cerveau , le prindpe 
de cette vie doit nécessairement résider dans cet organe. 
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Le chien élait de taille moyenne, el six onces de 
sang noir ont éié à peu près injectées avec une impul- 
sion douce, de peur qu'on n'allrjbutit au choc méca- 
nique ce qui ne devait èlre que l'effet de la nature, de 
la composition du fluide. J'ai répété consécutivement 
cette expérience sur trois chiens le mêiue jour, et en- 
suite à diflëreuces reprises sur plusieurs autres : le 
résultat a été invariable, non -seulement quant à l'as- 
phyxie de l'âDitual , mais même quant aux phénomènes 
qui accompagnent la mort. 

On pourrait croire que, sorti de ses vaisseaux et 
exposé au contact de l'air, le sang reçoit de ce fluide 
des principes funesles, ou lui communique ceux qui 
étaient nécessaires à l'entretien do la vie, et qu'à celte 
cause est due la mort suhiic qui survient lorsqu'on 
pousse le sang au cerveau. Pour éctaircir ce soupçon , 
j'ai fait à la jugulaire d'un chien, une petite ouverture 
à laquelle a été adapté le tube d'une seringue écliauQëe, 
dont j'ai ensuite retiré le piston, de manière à pomper 
le san^ dans ta veine , sans que l'air pût être en contact 
avec ce fluide : il a été poussé tout de suite par une 
ouverture faite à la carotide : aiissitôt les symptômes 
se sont manifeslés comme dans les cas précédens; U 
mort est survenue, mais plus lentement, il est vrai, et 
avec une agitation moins vive. 11 est donc possible 
que lorsque l'air est en coaiact avec le sang vivant, 
sorti de ces vaisseaux, il i'alicre ua peu et le rende, 
moins susceptible d'entretenir la vie des solides; mais 
la cause essentielle de la mort est toujours, d'apiès 
l'expérience précédente, dans la Hoirceur de ce fluide. 
II paraît donc, d'après cela, que le sang noJr, ou 
n'est point un cscilant capable d'entretenir l'action 
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cérâbrale, ou même qu'il agit d'an mâmere â&kire 
sur ForgaDc cnccphalîqoc. En pousuit par la carotide 
diverses i^bstances éu^angcres^ on produit des eflêts 
analogues. 

J'ai tué des animaux en leur injectant de Fencre, 
de l'huile, du yin , de l'eau colorée avec le bleu ordi- 
naire , etc. La plopart des fluides excrémentitiels^ tels 
que Turine, la bile, les fluides muqueux pris dans les 
SkffecÛGDS catarrhales, ont aussi sur le cerveau une in-* 
floence mortelle, parleur simple contact. 

La séroâtc du sang qai se sépare du caillot dans ime 
saignée, produit aussi la mort, lorsqu'cm la pousse 
artificiellement au cerveau; mais ses efl*ets sont pins 
lents, et souvent l'animal survit plusieurs heures à 
l'expérience. 

Au reste, c'est bien certainement en agissant sur le 
cerveau, et non sur la surface interne des artères, que 
ces diverses substances sont funestes. Je les ai injectées 
toutes comparativement par la crurale. Aucune n est 
mortelle de cette manière; seulement j'ai remarqué 
qu'un engourdissement , une paralysie même succèdent 
presque toujours à l'injection. 

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau qu il 
frappe d'atonie par son contact, de la même manière 
que les différens fluides dont je viens de parler. Quelle 
est cette manière? je ne le rechercherai point : là 
commenceraient les conjectures; elles sont toujours 
le ferme où je m'arrête. 

Nous sommes déjà, je croîs, autorisés à penser que 
dans l'asphyxie, la circulation, qui continue quelque 
temps après que les fonctions chimiques du poumoà 
ont cessé, interrompt celle du cerveau , en y apportant 
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du sang noir par les artères. Une autre considëraiion 
le prouve : c'est qu'alors les mouvemens de cet organe 
continuent comme à l'ordinaire. 

Si on met la surface cérébrale à découvert sur un 
animal^ et qu'on asphyxie cet animal d'une manière 
quelconque, en poussant^ par exemple^ différens gaz 
dans sa trachée-artère, au jnoyen d'un robinet qui y a 
été adfapté, ou bien seulement en fermant ce robinet, 
on voit que déjà toute la vie animale est presque anéan- 
tie, que les fonctions du cerveau ont cessé par consé- 
quent, et que cependant cet organe est encore agité 
de mouvemens alternatifs d'élévation et d'abaissement, 
mouvemens qui sont dépendans de l'impulsion donnée 
par le sang noir. Puis dontrquexette cause de vie sub- 
siste encore dans le cerveau, il faut bien que sa mort 
soit due à la nature du fluide qui le pénètre (i). 

Cependant si une affection cérébrale coïncide avec 
l'asphyxie, la mort que détermine celle-ci est plus 
prompte que dans les cas ordinaires. J'ai d'abord 
frappé de commotion un animal ; je Tai ensuite privé 
d'air; sa vie, qui n'était que troublée, a été subite- 
ment éteinte. En asphyxiant un autre animal déjà as- 
soupi par une compression exercée artificiellement sur 
le cerveau , toutes les fonctions m'ont paru aussi cesser 
un peu plus tôt que lorsque le cerveau est intact pen- 



(i) Avant de prononcer la mort du cerveau ou la cessation 
de l'influence cérébrale , il faut attendre que la projection du 
sang , déterminée par l'innervation du cœur , ait cessé. Mais 
on s'obstine à vouloir que la suppression des actes volontaires 
suppose y de toute nécessité , l'abolition de la puissance céré* 
brale. 
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dant l'opération. Mab éclaircissons^ par de nometto 
expériences , les conséquences déduites de celles pré- 
sentées j osqu'ici . 

Si dans l'aspb'yxie le sang noir suspend , par son cou- 
tact ^ laction cérébrale , il est clair qu'en ou¥rant une 
artère dans un animal qui s'asphyxie ^ là carofide, par 
exemple 9 en y prenant ce fluide ^ et l'injectant doooe- 
ment vers le cerveau d'un autre animal ^ celoi-ciddit 
mourir également asphyxié au bout de pea de temps. 
Cest en effet ce qui arrive constamment. 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; boncfaeE-là 
ensuite hermétiquement. Au bout de denz minutes le 
sang coule noir dans le système à sang rouge. Si vous 
ouvrez ensuite la carotide , et que vous receviez dans 
une seringue celui qui jaillit par l'ouverture y pour le 
pousser au cerveau d'un autre animal ^ celni*ci tombe 
bientôt 9 avec une respiration entrecoupée, quelque- 
fois avec des cris plaintif, et la mort ne tarde pas à 



survenir. 



J ai fait une expérience analogue à celle-ci y et qui 
donne cependant un résultat un peu difierent. Elle 
nécessite deux chiens, et consiste, i"". à adapter un ro- 
binet à la trachée-artère du' premier, et l'extrémîtc 
d'un tube d'argent à sa carotide; 2**. à fixer l'autre 
extrémité de ce tube dans la carotide du second , du 
côté qui correspond au cerveau; 5*. à lier chaque artère 
du côté opposé à celui oit le tube est engagé, pour 
arrêter l'hémorragie; 4*- ^ laisser un instant le cœur 
de Tun de ces chiens pousser du sang rouge au cerveau 
de l'autre; 5"*. a fermer le robinet, et à faire ainsi suc- 
céder du sang noir à celui qui coulait d'abord. 

Au bout de quelque temps le chien qui reçoit le 
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fluide csl élourdi, s'agile, laisse tomber sa lèie, perd 
l'usage de ses sens externes, elc- Maïs ces phénomènes 
sont plus tardifs à se déclarer, que quand on injccie 
du sang noir pris dans le système veineux ou artériel. 
Si on cesse la transfusion, l'animal peut se ranimer, 
vivre même après que les symptômes de l'asphyxie se 
sont dissipés, tandis que la mort est constante lorsqu'on 
se sert de la seringue pour pousser le même fluide, 
quel que soit le degré de force qu'on emploie. L'air 
communique- 1- il donc au sang quelque principe plus 
l'unesic encore que celui que lui donnent les élémens 
qui le rendent noir? 

J'observe que pour cette expérience, il faut que le 
chien dont la carotide pousse le sang, soit vigoureux, 
et même plus gros que l'autre, parce que l'impulsion 
est diminuée à mesure que le cosur se pénètre de sang 
noir, et que te tube ralentit d'ailleurs le mouvement , 
quoique cependant ce mouvement soit très-sensible, et 
qu'une pulsation manifeste indique au-dessus du lubé 
l'influence du cœur de l'un sur l'artère de l'autre. 

J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre 
à enlreienir l'acilon cérébrale, en le rougissant artlfl- 
ciellemenl. J'ai donc ouvert la jugulaire et la carotide 
d'un cliien : 1 une m'a fourni une certaine quantité de 
sang noir qui , reçu dans un bocal rempU d'oxigène , 
est devenu tout de suite d'un pourpre éclatant ; je 1 al 
injecté par l'artère; l'animal est mort subitement, et 
avec une promptitude que je n'avais point encore 
observée. On conçoit combien j'étais loin d'atlendic 
un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt cessé par 
la remarque suivante : une très-grande quantité d'air 
se Ironvall mêlée avec le flujde qui est arrivé au cerveau 
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très-^cumeux et boursouflé. Or^ nous avons vu qu'un 
très-pelit nombre de bulles aériennes tue les animaux^ 
^uand on les introduit dans le système vasculaire y soit 
du côté du cerveau y soit du côté du cœur. 

Ceci m*a fait répéter mes expériences sur l'injection 
du sang noir , pour voir si quelques bulles ne s'y mê- 
laient point ^ et n'occasionnaient pas la mort : j'ai 
constamment observé que non. Une autre difficulté s'est 
présentée à moi : il est possible que le peu d'air con- 
tenu dans l'extrémité, du' tube de la seringue^ que celai 
qui a pu s'être introduit par l'artère ouverte, poussés 
par l'injection vers le cerveau , suffisent pouren anéan- 
tir l'action. Mais une simple réflexion a faitévanouir ce 
doute. Si cette cause étai-l réelle, elle devrait produire 
le même effet dans l'injection de tout fluide, dans celle 
de l'eau, par exemple : or, rien de semblable ne s'ob" 
serve avec ce fluide. 

Nous pouvons donc^ assurer , je crois, que c'est réel- 
lement par la nature des principes qu'il contient que 
le sang noir , ou est incapable d'exciter l'action céré- 
brale , ou agit sur elle d'une manière délétère, car. je 
ne puis dire si c'est négativement ou positivement que 
s'exerce son influence j tout ce que je sais , c'est que les 
fonctions du cerveau sont suspendues par elle. 

D'après cette donnée, il paraît qu'on devrait ranimer 
la vie des asphyxiés, en poussant au cerveau du sang 
rouge , qui en est l'excitant naturel. Distinguons,à cet 
égard deux périodes dans l'asphyxie; i**. celle où les 
fonctions cérébrales sont seules suspendues ; 2** celle 
où la circulation s'est déjà arrêtée, ainsi que le mou* 
vementde la poitrine, car cette maladie est toujours 
caractérisée par la perte subite dç toute la vie animale^ 
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Cl ensuite par celle de l'organique, qui ne vient que 
consécutivement. Or, tant que Tasphyxie est k la pre-? 
ihière période dans un animal, j'ai observé qu'en trans- 
fusant vers le cerveau du sang rouge, au moyen d'un 
lube adapté à la carotide d'un autre anfmal et à la 
sienne , le mouvement se ranime peu à peu ; les fane- 
lions cérébrales reprennent en partie leur exercice , et 
même souvent des agitations subites dans la télé, les 
yeux , etc. , annoncent le premier abord du sang; mais 
aussi bientôt le Aiieux disparaît , et Tanimal retombe, 
si la cause asphyxiante continue, si, par exemple, le 
robinet adapté à la trachée-artère reste fermé. 

D'un autre côté , si on ouvre le robinet dans cette 
première période, presque toujours le contact d'un air 
nouveau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. 
Le sang se colore, est poussé rouge au cerveau , et la 
vie se rétablit sans la transfusion précédente, qui est 
toujours nulle pour l'animal dont l'asphyxie est à sa 
seconde période, c'est-à-dire dont les mouvemens 
organiques, ceux du cœur spécialement, sont suspen- 
dus ; en sorte que cette expérience ne nous ofiFre qu'une 
preuve de ce que nous connaissions déjà : savoir , de 
la différence de l'influencé du sang noir et du sang 
rouge sur le cerveau, et non un remède contre les a^^ 
phyxies. 

J'observe de plus qu'elle ne réussit pas après l'in- 
jection diLi sang veineux par une seringue. Alors, quoi- 
que la cause asphyxiante ait cessé après l'injection , 
quoiqu'on pousse du sang artériel par la même ouver- 
ture , soit en le transfusant de Tarière d'un autre ani- 
mal, soit en l'injeclant après l'avoir pris dans une 
artère ouverte , et en avoir rempli un siphon, l'animal 
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oedmiiie que de lâiMe» maryiet f eiotation ; soQveni 
ancime n esl tcnâMe; toajoiirs la mort eu méviuUe* 

Ea général Tasphyxie OGcaflonnée par le sang pris 
dans le sysCeme Teineia mêiney et poussé an cervem, 
est plo» prompte, plus certaine, et diflere ïûen mani- 
festement de celle que fait naître dans le poumon 
même, le changement gradué du sang rouge en sang 
noir , lors de riuterruptioQ de Vair , de l'inlioduclion 
des gaz dans la trachée , etc. 

Après avoir établi , par diverses expérioioei, l'in- 
fluence funeste du sang noir sur le cerreao qui le re« 
çoit des artères dans Tinterruption des phénomènes 
chimiques du poumon, il n'est pas inatile , je cnns , 
de montrer que les phénomènes des asphyxies, obser- 
vés sur rhomme, s'accordent très-bien avec ces ex- 
périences, qui me paraissent leur servir d'explication. 

1*. Tout le monde sait que toute espèce d'asphyxie 
porte sa première influence sur le cerveau ; que les^ 
fonctions de cet organe sont d'abord anéanties ; que 
la vie animale cesse , surtout du coté des sensations ; 
que tout rapport avec ce qui nous environne est tout 
à coup suspendu , et que les fonctions internes ne s'in- 
terrompent que consécutivement. Quel que soit Je 
mode d'asphyxie , par la submersion , par la strangu- 
lation , par le vide, par les divers gaz, etc- , leniéme 
symptôme se mamiesie toujours. 

:2*. U est curieux de voir comment , dans les expé- 
riences où l'on asphyxie un«animal dont une artère 
est ouverte, à mesure que le sang s'obscurcit et de- 
vient noîr j Taction cérébrale se trouble et se tfouve 
déjà presqu'anéantie , que celle du cœur continue en- 
core avec énergie. 
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5°. On sait que la plupart des asphyxiés qui écliap- 
pent à la suffocation n'ont éprouvé qu'un engourdis- 
sement général, un assoupissemenl dont le sîége évident 
est au cerveau; que chez tous ceux où le pouls et le 
cœur ont cessé de se faire sentir , la mort est presque 
certaine. Dans de nombreuses expériences , je n'ai ja- 
mais vu l'asphyxie se guérir à cette période. 

4°. Presque tous les malades qui ont survécu à cet 
accident, surtout lorsqu'il est détermioé par la vapeur 
du charbon , disent avoir ressenti d'abord une douleur 
plusoumoinsvioknieàla tête, effet probabledu premier 
contact du sang noir sur le cerveau. Ce fait a été noté 
par la plupart des auteurs qui ont traité cette matière. 

5". Ces expressions vulgaires, le charbon entête , 
porte à la tête , etc. , ne prouvent-elles pas que ïe pre- 
mier effet de l'asphyxie que cette substance détermine 
par sa vapeur se porte sur le cerveau et non sur le 
cœur? Souvent le peuple , qui voit sans le prestige des 
systèmes, observe mieux que nous, qui ne voyons 
quelquefois que ce que nous cherchons à apercevoir 
d'après l'opinion que nous nous sommes prélîminaire- 
ment formée. 

6". Il est divers exemples de malades qui , revenus 
de l'état d'asphyxie où les a plonj^és la vapeur du char- 
bon, conservent plus ou moins longtemps diverses al- 
térations dans les fonctions inlellectuelies et dans les 
mouvemens volontaires , ahérations qui ont évidem- 
ment leur siège au cerveau. Plusieurs jours après l'ac- 
cident, s'il a été à un certain degré, les malades 
vacillent, ne peuvent se soutenir sur leurs jambes , 
leurs idées sont confuses. C'est en moins ce que pré- 
sente en plus l'apoplexie. Quelquefois des mouvemens 
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convulsifs se manifestent presque tout à coup à la suite 
de l'impression des vapeurs méphitiques. Souvent un 
mal de tête a duré plusieurs jours après la disparition 
des autres symptômes. On peut voir dans les observa* 
teurs , dans l'ouvrage du C. Portai , en particulier^ ces 
preuves multipliées de l'influence funeste et souvent 
prolongée du sang noir sur le cerveau où le transmet-^ 
tent les artères. 

Cette influence^ quoique réelle ^r les animaux à 
sang froid, sur les reptiles en particulier, esl cependant 
beaucoup moins manifeste. J'ai fait, sur les côtés de la 
poitrine , deux incisions à une grenouille; le poumon 
est sorti de l'un et l'autre côté; je l'ai lié là où les vai^ 
seaux y pénètrent. L'animal a cependant vécu encore 
trés-long-temps , quoique toute communication fût 
rompue entre le cerveau et l'organe pulmonaire. Si au 
lieu de: lier celui-ci , on en fait l'extirpation, le même 
phénomène se remarque. 

Dans les poissons que l'organisation des branchies 
fait essentiellement diSérer des reptiles , le rapport 
entre le poumon et le cerveau m'a paru un peu plus 
immédiat, quoique cependant beaucoup moins que 
dans les espèces à sang rouge et chaud. 

J'ai enlevé, dans une carpe, la lame cartilagineuse 
qui recouvre les branchies : celles-ci, mises à nu, s'é- 
cartaient et se rapprochaient alternativement do Vate 
du corps. La respii^ation a paru se faire comme à l'or- 
dinaire , et l'animal a vécu très-long-<emps sans trouble 
apparent dans ses fonctions. 

J'ai embrassé ensuite , par un fil de plomb, toutes 

les branchies et les anneaux carlilagiixeiix qui les sou- 

ennent ; ce fil a été serré de manière que tout mou-; 
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vement s'^st trouvé empêché dans l'appareil pulmo- 
naire. Bientôt la carpe a langui; ses nageoires ont cessa 
delre tendues; le mouvement ngiusculaire s'est peu à 
peu afTaibli ; il a cessé entièrement^ et l'animal est mort 
au bout d'un quart d'heure. 

Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifes^ 
tés dans une autre carpe dont j'avais arraché les bran-» 
chies ; seulement j'ai observé que l'instant qui a suivi 
l'expérience a été marqué par .divers mouvemens 
irréguliers, après lesquels . l'animal s'est relevé dans 
l'eau ^ s'y est maintenu comme à l'ordinaire , a perdu 
beaucoup de sang ^ et a ensuite succombé entièrement ^ 
au bout de vingt minutes. 

Au reste y le genre particulier de rapports qui unit 
le cœur 9 le cervçau et le poumon dans les animaux à 
sang rouge et froid, mérite, je crois, de fixer d'une 
manière spéciale l'attention des physiologistes. Ces 
animaux ne doivent point être sujets, comme ceux à 
sang rouge et chaud, aux défaillances, à l'apoplexie 
et aux autres maladies où la mort est subite par l'in- 
terruption de ces rapports; ou du moins leurs maladies 
analogues à celles-là doivent porter d'autres caractères; 
leur asphyxie est infiniment plus longue à s'opérer (i). 
* Revenons aux espèces voisines de l'homme. 



(i) Il n'y a pas de moyen p^is court ni plus naturel d'as-« 
phyxier une carpe que de l'exposer à l*air pendant quelques 
minutes. Voici donc, je crois , une triple proposition que per- 
sonne ne me contestera : qu'une plante déracinée , un poisson 
transporté dans notre atmosphère, un animal à sang chaud 
plongé dans un liquide ou péché , conmie. le suppose Fontenelle, 
par un hahitant des régions éthérées ( placé dans le vide) , meu,- 
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D*après Finfluence du sang noir sur le cœur ^ lar 
le cerveau et sur tous les organes , j'avais pensé que 
les personnes affectées d'anévrismes variqueux devaient 
moins vite périr asphyxiées que les autres , si elles se 
trouvaient privées d'air , parce que le sang rouge^ pas- 
sant dans leurs veines j traverse le poumon sans avoir 
besoin d'éprouver d'altération^ et doit^ par conséquent^ 
entretenir l'action cérébrale. 

Pour m'assurer si ce soupçon était fondé , j'ai fait 
d'abord communiquer, sur un chien, l'artère caroûde 
avec la veine jugulaire , par un tuyau recourbé qui 
portait le sang de la première dans la seconde y et lui 
conununiquait un mouvement de pulsation très-sen- 
sible. J'ai ensuite fermé le robinet adapté préUminaîre- 
ment à la trachée-artère de l'animal, qui a paru en effet 
fester un peu plus long-temps sans éprouver les phé- 
nomènes de l'asphyxie. Mais la différence n'a pas été 
très-marquée ; elle s'est trouvée nulle sur un second 
animal , où j'ai répété la même expérience. 

Nous pouvons, je crois , conclure avec certitude des 
expériences et des considérations diverses, exposées 
dans ce paragraphe : 

1^. Que , dans l'interruption des phénomènes chi- 
miques du poumon, le sang noir agit sur le cerveau 
comme sur le cœur, c'est-à-dire, en pénétrant le tissu 
de cet organe, et en le privant par-là de l'excltadon 
nécessaire à son action ; 



rent , directement parce qae l'harmonie de conformation étant 
rompue , la matière vivante cesse , c<mime telle , d'avoir des 
rapports avec celle qui l'environne. 
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2*. Que son influence est beaucoup plus prompte 
sur le premier que sur le second de ces organes; 

3". Que c'est l'inégalité de celte influence qui dé- 
termine la différence de cessation des deux vies, dans 
l'asphyxie , où l'animale est toujours anéantie avant ' 
l'organique. 

Nous pouvons aussi concevoir , d'après ce qui a été 
dît dans cet article et dans le précédent, combien est 
peu fondée l'opinion de ceux qui ont cru que, cbez 
les suppliciés par la guillotine, le cerveau pouvoit 
vivre encore quelque temps, ei même que les sensa- 
tions de plaisir ou de douleur pouvoient s'y rapporter. 
L'action de cet organe est immédiatement liée à sa 
double excitation, i* par le mouvement, a" par la 
nature du sang qu'il reçoit. Or, celte excitation deve- 
nant alors subileraent nulle, l'interruption de toute 
espèce de sentiment doit être subite (i). 



( 1 ) Quoique la Gontiauité d'action qu'exercent l'un sur l'autre 
le cœur et le cerveau soit nécessaire à la continuité âe leurs 
fonctions , il ne faut pas en conclure qu'au même instant oii 
la tête est séparée du tronc, tout sentimeat soit anéanti dans 
la première. Il est vrai que si nous avons vu le tronc pouvoir 
alors exercer la plupart des fonctions organiques et mènieani.- 
males , sous la seule inûuence de la moelle épiniérc et des gan- 
glions d'origine des nerfs, c'était parce que la réciprocité 
d'action entre la puissance cérébrale et le cœur y subsistait 
encore. Il n'en estpas ainsi de la tête, qui ne conserve, après 
sa séparation , rien qui puisse suppléer à l'action immédiate 
du coeur sur le cerveau. Héanmoîns, je crois encore que le 
moi survit dans elle pendant quelques tnstans , à son ablation ; 
parce que , malgré que le sang artériel , par son niouvemenl , 
d'une part , par ses qualités chimiques et nutritives de l'autre , 
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Quoique dans la cessation des phénomènes cbmii' 
ques du poumon , le trouble des fonctions cérébrales 
influe beaucoup sur la mort des autres oi^pnes». ce- 
pendant il n'en est le principe que dans la vie ammale^ 



fàt l'aliment dn principe vital du cenreaa y et que la sup pre»- 
sion da même aliment doive être promptement suivie de la 
mort de cet organe ; je soutiens que le coateau fiital n*a pn 
détruire instantanément l'excitation vitale prodoite , un ins- 
tant auparavant, sur lui par les dernières pulsations des artères 
cérébrales. 

Le fait sur lequel repose cette question ardue semblerait 
confirmer l'indépendance de la vie organique , puisque s'il était 
possible alors de lier les artères et de souffler dans le poumon 
assez promptement pour faire vivre le tronc suivant le procédé 
de Legallois, ce simulacre de vie , obtenu en Fabsence du moi, 
se prolongerait bien plus long-temps que lui. Mais nous ré- 
pondrons que cela ne prouverait pas plus l'indépendance de la 
Tie organique que celle|de la vie animale, piârceque nous ayons 
vu les fonctions de cette dernière pouvoir s'exercer aux mêmes 
conditions. Concluons donc que ce ne fut pas le moi qui con- 
tinua de marcher dans les autruches décapitées par l'empereur 
Commode. / 

Les résultats de quelques expériences auxquelles je coopérai 
en 1798 9 sous les auspices de feu M. Leclerc^ professeur de 
l'Ecole de santé de Paris, viennent à Tappui de cette conclusion. 
Nous poursuivîmes un jour sur plusieurs animaux ce moi,, 
jusque dans ses derniers retranchemens. L'ablation des quatre 
membres fut successivement faite sur un chien ; la section de 
la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet 
bien tranchant , au-dessus du bassin , et bientôt après au-des- 
sous du diaphragme ( bien entendu que ces deux sections ne 
furent faites qu'après avoir chaque fois lié conveqablemeat 
l'aorte). Pendant toutes ces opérations, qui se succédèrent avee 
rapidité^ l'animal avait constamment crié. Nous noua hâtimes 
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OÙ même d'autres causes se joignent aussi à celle-là , 
comme nous allons le voir. La vie organique cesse par 
le seul contact du sang noir sur les divers organes.* La 
mort du cerveau n'est qu'un phénomène isolé et para- 



de terminer son martyre en lui tranchant la tête. Après ce 
coup de grâce, la mâchoire continuait à se mouvoir , comme 
elle le faisait auparavant à chaque cri , d'oii nous conclûmes 
qu'il y avait encore volonté de crier. 

Depuis cette époque, j'ai toujours conservé le désir de faire une 
autre expérience par laquelle on prolongerait peut-être quelque 
temps la vie dans la tête séparée du tronc. Elle consisterait d'a- 
bord à transfuser le sang de l'une des carotides d'un chien dans 
l'une des mêmes artères d'un autre chien, selon le: procédé 
indiqué par Bichat dans ce chapitre , et de manière que la ca- 
rotide de ce dernier n'apportât au cerveau que le sang projeté 
par le cœur du premier ( ce qui n'occasionne , comme on sait , 
aucune altération notable de la santé ) j à faire. la même opé- 
ration sur l'autre carotide qui recevrait le sang d'un nouveau 
chien , et à procéder de la même manière , en se se^-vant 
de deux autres chiens, sur chacune des vertébrales avant le^r 
entrée dans le canal de ce nom. Je ne doute point que l'animal 
ne vécS-t pendant fort long-temps dans cet état ( s'il était pos- 
sible de remplacer par d'autres ceux qui fourniraient le sang 
à mesure qu'ils s'épuiseraient ) , puisque le sang des quatre 
chiens reçu par le cerveau du cinquième serait rapporté au 
cœur comme le sien l'était auparavant. On serait alors bien 
convaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait parfai- 
tement indépendante des mouvemens de son propre cœur. 
Cette preuve une fois bien/ établie , on trancherait la tête au- 
dessous des vaisseaux en question, q.ui, malgré cette opération, 
n'en continueraient pas moins à porter au cerveau le sang des 
autres animaux ; et je présume que la vie se prolongerait assez 
longtemps dans la tête , pour fixer définitivement nos idées 
sur ce point. 
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tiel de Fasphyxie 9 bqoeUe lie réâde exclimveme&t daos 
aocim oi^aoe 9 mais les frappe toos paiement par 1*111- 
floenoe da sang ^'cDe y enioîe. Ceci Ta se dévdop- 
per dans Fardde soîfanu 
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ARTICLE HUITIÈME. 



De rôifliieBce qae la mort da poumoa exerce sur celle de toos 

les orsanes. 



Je Yiens de montrer comment nnterroptkm des phé- 
nomènes chimiques da poumon anéantit les fonctions 
da cœur et da cerveau. Il me reste à fiôre voir que ce 
n'est pas seulementsurces deux organes que le sang noir 
exerce son influence , que tous ceux de Féconomie en 
reçoivent une funeste impression ; lorsqu'il y est con- 
duit par les artères , et que par conséquent Fasphyxie 
est, comme je l'ai dit ^ une maladie générale à tous les 
organes. 

Je ne reviendrai pas sur la division des phénomènes 
pulmonaires en mécaniques et chimiques. Qae la mort 
commence par les uns ou par les autres ^ c'est toujours , 
comme je l'ai prouvé , l'interruption des dermers qui 
fait cesser la vie : enx seuls vont donc m'occuper. 

Mais avant d'analyser les effets produits par la ces- 
sation de ces phénomènes sur tous les organes , et par 
conséquent le mode d'action du sang noir sur eux, il 
n'est pas inutile 9 je crois ^ d'exposer les phénomènes 
delà production de cette espèce de sang à l'instant où 
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It?s fondions pulmonaires s'inlenompeni. Ce paragra- 
phe , qui paraîtra peut-être inléressant , pouvait indif- 
féremment appartenir aux deux articles précédensou 
à celui-ci. 

$ I. exposer les phénomènes de la production du 
aaag noir dans l'interruption des fonctions chi- 
jniques du poumon. 

On sait en général que le sang se colore en traver- 
sant le poumon , que de noir qu'il était il devient 
rouge; mais josqa'ici cette matière intéressante n'a 
été l'objet d'aucune expérience précise et rigoureuse. 
Le poumon des grenouilles, à larges vésicules, à 
membranes minces et transparentes, serait propre à 
observer celte coloration , si d'un côté la lenteur de 
la respiration chez ces animaux , la différence de son 
mécanisme d'avec celui de la respiration des animaux 
à sang chaud, la somme trop petite du sang qui tra- 
■verae leurs poumons, n'empêchaient d'établir des ana- 
logies complètes enlreux et les espèces voisines de 
l'homme, ou l'homme lui-même , et si d'un autre côté 
la ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, l'impossibi- 
lité de comparer les changemens dans la vitesse de la 
circulation , avec ceux de la couleur du sang , ne ren- 
daient incomplètes toutes les expériences faites sur ces 
petits amphibies. 

C'est sur les animaux à double ventricule, à circu- 
lation pulmonaire complète , à température supérieure 
à celle de l'atmosphère, à deux systèmes non commu- 
niquans pour le sang rouge et le sang noir , qu'il faut 
reciiercher les phénomènes de la respiration humaine 
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et de toutes les fonctions qui en dépendent. Quelles 
inductions rigoureuses peut-on tirer des expériences 
faites sur les espèces où des dispositions opposées se 
rencontrent ? 

D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur 
organisation pulmonaire range à côté de rhomme> 
l'épaisseur des vaisseaux et des cavités du cœur, em- 
pêclie , sinon de distinguer entièrement la couleur du 
sang, au moins d'en saisir les nuances avec précision. 
Les expériences faites sans voir ce fluide à nu ne 
peuvent donc qu'offrir des approximations ^ et jamais 
des notions rigoureuses. 

C'est ce qui m'a déterminé à rechercher d'une ma- 
nière exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement 
déterminé. 

Une des meilleures méthodes pourbieii juger la cou- 
leur du sang, est, à ce qu'il me semble , celle dont je 
me suis servi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit 
souvent, à adapter d'abord à la trachée-artère , mise 
à nu et coupée transversalement , un robinet que l'on 
ouvre ou que l'on ferme à volonté , et au moyen du- 
quel on peut laisser pénétrer dans le poumon la quan- 
tité précise d'air nécessaire aux expériences, y intro- 
duire différens gaz, les y retenir, pomper tout l'air 
que l'organe renferme, le distendre par ce fluide au- 
delà du degré ordinaire, etc. L'animal respire très- 
bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert ; il vivrait avec 
^ lui pendant un temps tfès-long, sans un trouble notable 
dans ses fonctions. 

On ouvre en second lieu une artère quelconque ^ la 
carotide, la crurale, etc., afin d'observer les altéra- 
tions diverses de la couleur du sang qui en jaillit , sui« 
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vam la quanlilé, la nature de l'air qui pénètre les cel- 
lules aériennes. 

En général, il ne faut pas choisir de petites artères; 
Je sang s'y arrête trop vite. Le moindre spasme, le 
moindre tiraillement peut y suspendre son cours , tan- ^h 

dis que la circulation générale continue. D'un autre ^H 
côté, les grosses artères dépensent en peu de temps une ^H 
quantité si grande de ce fluide , que bientôt l'iiémor- 
ragic pourrait tuer l'animal. Mais on remédie à cet in- 
eouTenient, en adaptant à ces vaisseaux un tube à 
diamètre très-petit, ou pimôl en ajustant au tube 
adapté à l'artère un robinet qui, ouvert à volonté, ne 
fournil qu'un jet de la grosseur qu'on désire. 

Tout étant ainsi préparé sut- un animal quelconque, 
d'une stature un peu grande, sur un chien, par exem- 
ple, voyons quelle est la série des phénomènes que 
nous offre la coloration du sang. 

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps précis ^^ 

que la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que ^^Ê 
j'aurai vu, sans prétendre que dans l'homme la durée ^H 
des phénomènes soit uniforme , que cette durée soil 
même constante dans les animaux examinés aux époque» 
diverses du sommeil , delà digestion, de l'exercice, 
du repos, des passions, s'il était possible de répéter 
les expériences à ces époques diverses. En général 
c'est peu connaître , comme je l'ai dit, les fonctions 
animales , que de vouloir les soumettre au moindre 
calcul, parce que leur instabilité est extrême. Les 
phénomènes restent toujours les mêmes, et c'est ce 
qui nous importe; mais leurs variations, en plus ou 
en moins , sont sans nombre, i 

t Hevenons à notre objet, et commençons par les ^H 
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phénoméno rdatiis au chaDgement en noir du samg 
ronge y oa plutôt au non-chai^ement en ronge da 
sang noir. 

I*. Si on ferme le robinet tout de suite après une 
inspiration, le sang conunence, au bout de trente se- 
condes , à s'obscurcir; sa couleur est foncée après 
une minute ; elle est par&itement semblable a cdle 
du sang veineux j après uoe minute et demie on deux 
minutes. 

2l*. La coloration en noir est plus prcmipte de plu* 
neurs secondes, si on ferme le robinet à l'instant on 
Tanimal vient d'expirer , surtout si , l'exjMradon 
ayant été forte , il a rendu beaucoup d'air : après 
une expiration ordinaire , la différence est peu sen- 
sible* 

3*. Si on adapte au robinet le tube d'ime seringue 
à injection , et qu'en tirant le piston on pompe tout 
l'air contenu dans le poumon , soit en une fois , soit 
en deux, suivant le rapport de capacité delà seringue 
et des vésicules aériennes , le sang passe tout à coup 
du rouge au noir : vingt à trente secondes sufiBsent 
pour cela. Il semble qu'il ne f^ôlle alors que le temps 
nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu depuis 
le poumon jusqu'à l'artère ouverte , et que tout de 
suite le noir lui succède. Il n'y a point ici de grada- 
tion. Les nuances ne deviennent point successive- 
menLrplus foncées pendant la coloration ; elle est su- 
bite : c'est le sang qui sort par les artères tel qu'il était 
dans les veines. 

4"". Si au lieu de faire le vide dans le poumon , on 
y pousse une quantité d'air un peu plus grande que 
celle que l'animal absorbe dans la plus grande inspi- 
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ralion, el qu'on l'y rciienne en fermant le robinet, 
le sang reste plus long-temps à se colorer; ce n'est 
qu'après une ininuie qu'il s'obscurcit ; îl ne jaillit 
compléleiuent noir qu'au bout de trois ; cela varie 
cependant suivant l'état et la quantité d'air qui est 
poussée. En général, plus il y a de lluîde dans le pou- 
mon, plus la coloration taide à se faire. 

U résulte de toutes ces expériences, que la durée 
àe la coloration du sang rouge en noir est , en gé- 
néral , eu raison directe de la quantité d'aîr contenue 
dans le poumon ; que tant qu'il en existe de respi- 
rable dans les dernières cellules aériennes, le sang 
conserve plus ou moins la rougeur artérielle; que 
cette couleur s'aSaiblit à mesure que la portion res- 
pirable diminue ; qu'elle reste la même qu'elle est dans 
les veines, quand tout lair vital a été épuisé à l'ex- 
tre'milcdes broncbes. 

J'ai remarqué que dans les diverses expériences où 
l'on aspbysie un animal , en fermant le robinet et en 
retenant ainsi de l'air dans sa poitrine pendant l'ex- 
périence, s'il agite avec force celte cavité, par des 
mouvemens analogues à ceux de l'inspiration cl de 
l'expiration, la coloration en noir tarde plus à se 
faire , ou plutôt celle en rouge est plus longue à 
cesser , que si la poitrine reste immobile : c'est qu'ea 
imprimant à l'air des secousses , ces mouvemens le 
font probablement circuler dans les cellules aériennes, 
et par conséquent présentent sous plus de points , sa 
portion respirable au sang qui doit, ou s'unir à elle, ou 
lui communiquer ses principes devenus bétérogènes à 
sa nalure. Ce que je di™ bientôt sur Icsaitîmaux qui i-cs- 
pircutdans des vessies, œndra évidente cette explication. 
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Je passe mainienant à la coloratioD en rouge du 
sang rendu noir par les expériences précédentes. Les 
phénomènes dont elles ont été l'objet se passent pen* 
daut le temps qui de l'asphyrie conduit à la mort ; 
ceux-ci ont lieu durant l'époque qui de l'asphjue 
ramène à la vie. 

I*. Si on ouvre le robinet fermé depuis qudques 
minutes, l'air pénètre aussitôt les bronches. L'iani- 
mal expire avec force celui qu'elles contiennent^ en 
absorbe du nouveau avec avidité , et répète précipi- 
tamment six à sept grandes. inspirations et expira- 
tions. Si pendant ce temps on examine Tartère ou- 
verte , on voit presque tout à coup un jet très-rouge 
succéder au noir qu'elle fournissait : l'intervalle de 
l'un à l'autre est tout au plus de trente secondes. Il 
ne faut que le temps nécessaire pour que le sang 
noir contenu depuis le poumon jusqu'à l'ouverture 
de l'arlère se soit évacué ; à l'instant le rouge lui 
succède. C'est le même phénomène , en sens inverse , 
que celui indiqué plus haut , au sujet de l'asphyxie 
par le vide fait en pompant l'air avec la seringue. 
On ne voit point ici de nuances successîVes du noir 
au rouge; le passage est tranchant ; l'éclat de la der- 
nière couleur paraît même plus vif que dans l'état 
ordinaire. 

2^ Si^ au lieu d'ouvrir subitement le robinet ^ on 
laisse pénétrer l'air dans la trachée-artère par une 
très-petite fente ^ la coloration est beaucoup moins 
vive , mais elle est aussi prompte. 

3®. Si on adapte au robinet une seringue chargée 
d'air, qu'oi^ pousse ce fluide vers le poumon , après 
avoir ouvert le robinet , et qu'on le referme ensuit&i 
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le sang devient rouge , mais beaucoup moins mani- 
festement que lorsque l'entrée de l'air est due à un 
respiration volontaire. Cela lient probablement à ce 
que Ja portion d'air injectée par la seringue refoule 
dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans le 
poumon, taudis qu'au contraire, si on ouvre simple- 
ment le robinet, l'explralion rejette d'abord l'air de- 
venu iniuîle à la coloration , et l'inspiration le rem- 
place ensuite par de l'air nouveau. L'expérience 
suivante paraît confirmer ceci. 

4°. Si , au lieu de pousser de l'air sur celui qui est 
déjà renfermé dans le poumon, on pompe d'abord 
celui-ci, et qu'on en injecte ensuite du nouveau, la 
coloration est plus rapide et surtout plus vive que 
dans le cas précédent. Cependant elle l'est encore un 
peu moins que quand c'est par l'inspiration et l'ex- 
piration naturelles que se renouvelle l'air. 

5*. Le poumoD étant mis à découvert de l'un et 
l'autre côtés, par la section latérale des côtes , la cir- 
culation continue encore pendant un certain temps. 
Alors , si au moyen de la seringue adaptée au robinet 
de la tracbée- artère, on dilate alternativement les 
vésicules pulmonaires, et qu on les vide de l'air qu'on 
y a poussé , les couleurs rouge et noire s'observent 
tour à tour et à un degré à peu près égal à celui de 
l'expérience précédente , pendant le temps que la cir- 
culation durey et malgré l'absence de toute fonction 
mécanique. 

Nous pouvons , je crois , tirer des faits que je viens 
d'exposer les conséquences suivantes : 

1*. La rapidité avec laquelle le sang [redevient 
rouge, quand on ouvre le robinef , ne permet guère 
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de douter que le principe qui sert à cette col0ï*atk>n 
ne passe directement du poumon dans le sang , à tra- 
vers les parois membraneuses des Tesicules , et'qu'une 
voie plus longue , telle ^ par exemple > que celle du. 
système absorbant ^ ne saurait être parcourue par lui. 
J'élabliraid'ailleursbientôt cette assertion sur d'autres^ 
faits. 

J2*. L'expérience célèbre de Hook , par laquelle on 
accélère les mouvemens affaiblis du cœur , cbez les 
asphyxiés ou chez les animpux dont la poitrine est 
ouverte, en poussant de Tair dans leur trachée-ar- 
tère, se conçoit très-bien d'après la coloration ob- 
servée précédemment dans la même expérience. Le 
sang rouge , en pénétrant les fibres du cœur , fait 
cesser l'afTaiblissement dont les frappait, le contact du 
sang noir. 

5*. Je ne crois pas que jamais on &oit venu à bout 
de ressusciter par ce moyen les mouvemens du cœur , 
une fois qu'ils sont anéantis par le contact du sang 
noir. Je Tai toujours inutilement tenté , quoique plu- 
sieurs auteurs prétendent y avoir réussi. Cela se con- 
çoit aisément : en effet , pour que Taciion de l'air vi- 
vifie le cœur, il faut que le sang qu'elle colore pénètre 
cet organe : or , si la circulation a cessé , comment 
pourra-t-il y arriver ? 

On doit cependant distinguer deux cas dans 1 in- 
terruption de l'action du cœur par Tasphyxie. Quel- 
quefois la syncope survient , et arrête le mouvement 
de cet organe , avant que l'influence du sàng'noir ail 
pu produire cet eflet : alors, en pousssant de Pair 
dans le poumon , celui-ci , excité par ce fluide , ré- 
veille sympa thiquey^ent le cœur, comme il arrive 
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lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syn- 
cope , sur la pituiiaire , le visage , etc. Ce sont les 
nerfs qui forment alors les moyens de communication 
entre le poumon et le cœur. Mais quand ce dernier 
a cessé d'agir , parce que le sang noir en pénètre le 
tissu , alors il n'est plus susceptible de répondre à 
l'excitation sympathique qu'exerce sur lui le poumon , 
parce qu'il contient en lui la cause de son inertie, et 
que pour surmonter cette cause^ il en faudrait une 
autre qui agît en sens inverse, je veux dire le contact 
du sang rouge : or, ce contact est devenu impossible. 
J'ai voulu m'assurer quelle était l'influence des dif- 
férens gaz respires sur la coloration du sang. J'ai donc 
adapté au tube fixé dans la irachée-arlère , différenies 
vessies dont les unes conLenaicnt de l'Iiydrogéne , les 
autres du gaz acide carbonique. 

L'animal , en expirant et en inspirant, fait alter- 
nativement gonfler et resserrer la vessie. Il reste d'a- 
bord assez calme : mab au bout de trois minutes , on 
le voit qui commence à s'agiter ; la respiration se pré- 
cipite et s'embarrasse: alors le sang qui jaillit d'uue des 
carotides ouvertes s'obscurcît et devient enfin noir au 
bout de quatre à cinq minutes. 

La différence dans la durée et dans l'îniensité de 
la coloration m'a toujours paru très-peu marquée, 
quel que fi'il celui des deux gaz dont je me servisse 
pour l'expérience. Cette remarque mérite d'être rap- 
procbée des expériences des commissaires de l'Institut , 
qui ont vu l'aspbyxie complète ne survenir qu'après 
dix minutes, dans l'hydrogène pur, et se manifester 
au bout de deux , dans le gaz acide carbonique. Le 
aang noir circule donc plus long-temps dans le système 
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artériel , lors de la première que lors de la seconde 
asphyxie , sans tuer l'animal et sans anéantir par 
conséquent l'aclion de ses organes. Cela confirme quel* 
ques réflexions que je présenterai sur la différence des 
asphyxies. 

Pourquoi la coloration est-elle plus tardive en adap- 
tant les vessies au robinet , qu'en fermant simplement 
celui-ci sans faire respirer aucun gaz ? cela tient à 
ce que l'air contenu dans la trachée-arlère et dans ses 
divisions ^ à Tinstant de l'expérience y étant à plusieurs 
reprises poussé dans la vessie et repoussé dans le pou- 
mon , toute la portion respirable qu'il contient se pré- 
sente successivement aux orifices capillaires, qui la 
transmettent au sang. 

Au contraire , en se contentant de fermer le robi- 
net , l'air ne"» peut être agité que difficilement d'un 
semblable mouvement ; en sorte que dès que h por- 
tion respirable de celui que renferment les cellules 
bronchiques est épuisée , le sang cesse de se colorer 
en rouge , quoiqu'il reste dans la trachée et dans ses 
grosses divisions , une quantité assez grande de ce 
fluide 9 qui n'a point été dépouillée de son principe 
vivifiant , comme il est facile de s'en assurer , même 
après l'entière asphyxie de l'animal ^^ en coupant la 
trachée au-dessous du robinet^ et en y plongeant en- 
suite une bougie. 

En général il paraît que la coloration ne se fait 
qu'aux extrémités bronchiques , et que la surface 
interne des gros vaisseaux aériens est étrangère à ce 
phénomène. 

On peut d'ailleurs se convaincre de la réalité de 
l'explication que je viens de présenter , en pompait 
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prélirninairemerit l'air du poumon , en adaptant en- 
suite au robinet une vessie pleine d'un des deux gaz, 
que l'animal inspire et expire seul et sans me'lange. 
Alors la coloration est presque subite. Mais ici , 
comme dans l'expérience précédente, il n'y a que 
peu de différence dans l'intensité et dans la rapidité 
de celte coloration , soit que l'un , soit que l'autre gaz 
ait été employé. J'ai choisi ces deux gaz , parce qu'ils 
entrent dans les phénomènes de l'inspiration na- 
turelle . 

Lorsqu'on adapte à la trachée-artère une vessie 
pleine d'oxigène que l'animal respire alors presque 
pur , le sang reste très-long- temps à se colorer en 
noir ; mais 11 ne prend pas d'abord une teinte plus 
rouge que celle qui lui est naturelle, comme je l'avais 
soupçoné. 

S II. Z/fi sang, resté noir par l'interruption des 
phénomènes chimiques du pourron , pénètre tous 
les organes , et y circule quelque temps dans le 
système vasculaire à sang rouge. 

Nous venons d'établir les phénomènes de la colo- 
ration du sang dans l'interruption des phénomènes 
chimiques du poumon. Avant de considérer l'in- 
lluence de cette coloration sur la mort des organes, 
prouvons d'abord que tous sont pénétrés par le sang 
resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistait en- 
core quelque temps à un degré égal à celui qui liù 
est ordinaire , quoique le sang noir y aborde ; que ce 
sang jaillit d'abord avec un jet semblable à celui du 
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rouge ; que l'afTaiblissement de ce jet n'est que gra- 
duel et conséculîF^ etc. Je pourrais déjà conclure de 
]ày I* que la circulation artérielle continue encore 
pendant un certain temps , quoique les artères con- 
tiennent un fluide diSerent de celui qui leur est ha- 
bituel; a* que l'efTet nécessaire de cette circulation 
prolongée est de pénétrer de sang noir tous les or^ 
ganes qui n'étaient accoutumés qu'au contact du 
ronge. Mais déduisons cette conclusion d'expériences 
précises et rigoureuses. 

Pour bien^pprécier ce fait important^ U suffit de 
mettre successivement à découvert les divers organes , 
pendant que le tube adapté à la trachée est fermé , 
et par conséquent que l'animal s'asphyxie. J'ai donc 
ainsi examiné tour à tour les muscles, les nerfs, les 
membranes, les viscères, etc. Voici le résultat de 
mes observalioYis : 

1*. La matière colorante des muscles se trouve 
dans deux étals diflerens : elle est libre ou combinée: 
libre dans les vaisseaux où elle circule avec le sang 
auquel elle appartient ; combinée avec les fibres , et 
alors hors des voies circulatoires ; c'est cette dernière 
partie qui forme spécialement la couleur du muscle. 
Or , elle n'éprouve dans l'asphyxie aucune altération : 
elle reste constamment la même; au contraire , l'autre 
noircit sensiblement. Coupé en travers, l'organe four- 
nit une infinité de gouttelettes noirâtres qui sont les 
indices des vaisseaux divisés , et qui ressortent sur le 
ronge naturel des muscles : c'est le sang circulant 
dans le système artériel de ces organes , auxquels il 
donne la teinte livide qu'ils présentent alors , et qui 
est très-sensible sur le cœur , où beaucoup de rami- 
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ficalions se renconlreul à proporlion de celles des auires 
muscles. 

2', Les nerfs sont babiiuellement pénétrés par une 
foule de pelites arières qui rampent, dans leur tissu, 
et qui vont y porter l'exciraiion et la vie. Dans l'as- 
phyxie , le sang noir qui les traverse s'annonce par 
une couleur brune obscure que l'on voit succéder au 
hlanc de rose nalurel à ces organes. 

!>". Il est peu de parties où le contact du sang noir 
soit plus visible que sur la peau : les tacbes livides , 
si fréquentes dans l'aspbyxie, ne sont, comme nous 
l'avons dit, que l'effet de l'obstacle qu'il éprouve à 
passer dans le système capillaire général , dont la 
contractililé organique insensible n'est point suffisam- 
ment excitée par lui. A cette cause sont aussi dus 
l'engorgement et la tuméfaction de certaines parties, 
telles que les joues , les lèvres, la face en général, 
la peau du crâne , quelquefois celle du cou , eic. Ce 
phénomène est le même que celui que présente le 
poumon , lequel ne pouvant être traversé par le sang , 
dans les derniers instans , devient le siège d'un en- 
gorgement qui affecte surtout le système capillaire. 
Au reste, ce phénomèney est toujours infiniment plus 
marqué que dans le système capillaire général , par tes 
raisons exposées plus haut. < 

4°- Les membranes muqueuses nous offrent aussi , 
lorsque les fonctions chimiques du poumon s'inter- 
rompent , un semblable phénomène. La tuméfaction 
si fréquente de la langue , chez les noyés , chez les 
pendus, chez les asphyxiés par les vapeurs du char- 
bon , etc. ; la lividité de la membrane de la bouche, 
des bronches, des intestins, etc., observées par la plu- 
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pari des auteurs y ne licnnent pas à d^autres principes. 
En voici d'ailleurs la preuve : 

Retirez 9 sur un animal , une portion dlntestîns; 
fendez-la de manière à mettre sa sor&ce interne à 
découvert , fermez le robinet préliminairement adapté 
à la trachée-artère : au bout de quatre à cinq minutes^ 
quelquefois plus tard , une teinte brune obscure a 
succédé au rouge qui caractérise cette surlace dam 
l'état naturel. 

5*. J'ai fait la même observation sur les bourgeons 
charnus d'une plaie faite à un animal pour y obser* 
ver cette coloration par le sang noir. Remarquons ce- 
pendant que dans les deux expériences précédentes ^ 
ce phénomène est plus lent à se produire que dans 
plusieurs autres circonstances. 

&", La coloration des membranes séreuses^ par le 
moyen qne j'ai indiqué, est beaucoup plus prompte, 
comme on peut s'en assurer en examinant compara- 
tivement îes surfaces interne et externe de Vintesiin , 
pendant que le robinet est fermé : cela tient à ce que, 
dans ces sortes de membranes, la teinte livide qu'elles 
prennent dépend non du sang qui les pénètre , mais 
des vaisseaux qui rampent au-dessous d'elles ; telles 
sont les artères du mésentère sous le péritoine, celles 
du poumoiv sous la plèvre , etc. Or , ces vaisseaux 
étant considérables , c'est la grande circulation qui 
s'y opère , et par conséquent le sang noir y aborde 
presque dès l'instant où il est produit. Dcns les mem- 
branes muqueuses, au contraire , ainsi que dans les 
cicatrices , c'est par le système capillaire de la mem- 
brane elle-même, que se fait la coloration. Or , ce 
système e^t bien plus lent à recevoir le sang noir, 
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et à s'en pénétrer, que le premier; quelquefois même 
il refuse de l'admettre en certains endroits : ainsi ^ 
j'ai vu plusieurs fois la membrane des fosses nasales 
être Irès-rouge dans les animaux asphyxiés, tandis 
que celle de la bouche était livide , etc. 

En général , le sang noir se comporte de trois ma- 
nières dans le système capillaire général : i® il est 
des endrcri»3 où il ne pénètre nullement, et alors les 
parties conservent leur couleur naturelle ; 2** î\ en 
est d'autres où il passe manifestement , mais où il 
s'arrête , et alors on observe une simple coloration 
s'il y en aborde peu \ celle coloration , plus une tumé- 
fection delà partie si beaucoup y pénètre ; 3** enfin 
dans d'autres cas le sang noir traverse, sans s'arrêter, 
le système capillaire et passe dans les veines, comme 
le faisait le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas , la circulation gé- 
nérale trouve l'obstacle qui l'arrête dans le système 
capillaire général; dajis le troisième, qui est beau- 
coup plus général , c'est auT^ capillaires du poumon 
que le sang va suspendre son cours , après avoir cir- 
cule dans les veines. 

Ces deux genres d'obstacles coïncident souvent 
l'un avec l'autre. Ainsi dans l'asphyxie, une partie 
du sang noir circulant dans les artères s'arrête à la 
face , aux surfaces muqueuses , à la langue , aux lè- 
vres , etc. ; l'autre partie , bien plus considérable , qui 
n'a point trouvé d'obstacle dans le système capillaire 
général, va engorger le poumon, et y trouver le 
terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire 
général refusent-elles d'admettre le sang noir , ou , 
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si elles Tadmeu^it , ne peuvent-elles le faire passer 
dans les veines , tandis que d'autres , moins facile- 
ment aflàlblies par rinfluenee de soti contact , favo- 
risent sa circulation comme à l'ordinaire ? Pourquoi 
le • premier phénomèîie est-il plus particulièrement 
observable à la face ? Cela ne peut dépendre que du 
rapport qu'il y a entre la sensibilité de chaque partie 
et cette espèce de sang : or , ce rapport nous est in- 
connu (i). 

J'ai voulu me servir de la facilité que l'on a de 
faire varier la couleur du sang, suivant l'état du pou- 
mon , pour distinguer l'influence delà circulation de 
la mère sur celle de l'enfant. Je me suis procuré une 
chienne pleine; je l'ai asphyxiée en fermant un tube 
adapté à sa trachée-artère. Quatre minutes après que 
toute communication a été mterceptée entre l'air ex- 
térieur et ses poumons, elle a été ouverte ; la circu- 
lation continuait : la matrice a été incisée ainsi que 
ses membranes, et j'ai mis le cordon à découvert sur 
deux ou trois fœtus. Nous n'avons aperçu aucune 
différence entre le sang de la veine et des artères om- 
bilicales : il était également noir dans l'un et l'autre 
genres de vaisseaux. 

Je n'ai pu voir d'autres chiennes pleines et d'une 



(i ) C'est à la con texture plus serrée des tissus de la face, et par> 
tîculîërement des lèvres, qu'est due la cause de ce phénomène. 
II était donc plus simple d'attribuer à la dififérence de la même 
contexture des diverses parties du corps , le plus ou moins 
de facilité avec laquelle le sang noir les pénètre, que d'avoir 
recours au chimérique rapport entre la sensibilUé de chaque 
partie et cette espèce de sang. 
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assez grande siaHire jiour répéter celle Lxpérieiice 
d'uae aulre nianiére. 11 fiiudrait en effet, i* iiielUe 
à nu le cordon, et conj]iarer d'abord la couleur oa- 
lurelle du sang de Tarière avec la couleur nalurelie 
de celui de la veine ombilicale. Leur dilléronce, 
dans, plusieurs fœlus de coclion dinde, m'a paru 
infiniment moindre qu'elle ne l'esl eliez l'aJulle, dans. 
les deux sysièmes vasciilaires; el même elle s'est 
irouvée enlîèremeiu nulle dans plusieurs circon- 
stances. Les deux sangs offiaîenL une noirceui' égale, 
malgré que la respiration de la mère se fit irès-bien 
encore , son ventre étant ouvert. 2' On fermerait le 
robinet de la trachée, et on observerait si les ctian— 
gemens de la coloration du sang de l'artère ombili- 
cale du fœtus ( en supposant que son sang soit difiërent 
de celui de la veine ) correspondrait à ceux qui s'opé- 
reraient inévitablement alors dans le système artériel de 
la mère, ou si les uns n'influeraient point sur les. 
autres. Les expériences faites dans celle vue el sur de. 
grands animaux pourront beaucoup éclairer le mod« 
de communication vilale de la mère à l'enfant. On a 
aussi à désirer des observations sur la couleur du sang 
dans le fœtus humain, sur la cause du passage de sa. 
couleur livide à un rouge Ires-marqué, quelque temps, 
après être sorti du sein de sa mère, etc. etc. 

Je pourrais ajouter différens exemples à cent que 
je viens de rapporter, sur la coloration par le sang 
noir des différens organes. Ainsi, le rein d'un chieiL 
ouvert pendant qu'il s'asphyxie présenie une livi- 
dité bien plus remarquable que durant sa vie, dans 
la substance corticale , oti se distribuent surtout les 
artères, comme on le saîl. Ainsi , la raie ou le foîe,. 
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coapës en travers, ne laissent-ils plus échapper qae 
da sang noir , au lieu de ce mélange de jets noirs et 
rouges qu'on observe lorsqu'on fait la section de ces 
organes sur un animal vivant, dont la respiration est 
libre, etc. 

Mais nous avons, je crois, assez de faits pour 
établir avec certitude que le sang resté noir , après 
l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, 
circule encore quelque temps , pénètre tous les or- 
ganes , et y remplace le sang rouge qui en arrosait le 
tissu. 

Cette conséquence nous mène à l'explication d'un 
phénomène qui frappe sans doute tous ceux qiû font 
des ouvertures de cadavres, savoir, qu'on n'y ren- 
contre jamais que du sang noir, même dans les vais- 
seaux destinés au sang rouge. 

Dans les derniers instans de l'existence, quel que 
soit le genre de mort, nous verrons que le poumon 
s'embarrasse presque toujours, et finit ses fonctions 
avant que le cœur n'ait interrompu les siennes. Le 
sang fait encore plusieurs fois le tour de son double 
système, après qu'il a cessé de recevoir l'influence 
de l'air : il circule donc noir pendant un certain 
temps, et par conséquent reste tel dans tous les or- 
ganes^ quoique cependant Ja circulation soit bien 
moins marquée que dans l'aspbyxie , ce qui établit 
les grandes différences de ce genre de mort , diffé- 
rences dont nous parlerons. (i)Rien de plus facile, 



(i) Quelle que soit la cause primitive dont raction persévé- 
rante, dans une longue maladie I sape et détruise dans le 
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d'après cela, que de concevoir les phénomènes sui- 
vàns : 

1*. Lorsque le ventricule et l'oreillette à sang rougc^ 
la crosse de Taorie, etc., etc., contiennent du sang , 
c'est toujours du noir, comme le savent très -bien 
ceux qui ont l'habitude d'injecter souvent. En exer- 
çant les élèves dans la pratique des opérations chirur- 
gicales sur le cadavre , j'ai toujours vu que lorsq\ie 
les artères ouvertes ne sont pas entièrement vides , et 
qu'elles laissent suinter un peu de sang, ce sang offre 
constamment la même couleur. 

2*. Le corps caverneux est toujours gorgé de cette 
espèce de fluide, soit qu'il se trouve dans l'état de 
flaccidité habituelle , soit qu'il rfeste en érection , 
comme je l'ai vu sur deux sujets apportés à mon am- 
phithéâtre; l'un s'était pendu, l'autre avait éprouvé 
une violente commotion, à laquelle il paraissait avoir 
subitement succombé. 

3*. On ne trouve presque jamais rouge le sang qui* 
distend plus ou moins la rate des cadavres ; cependant 
l'extérieur de cet organe et sa surface concave pré- 
sentent quelquefois des taches d'une couleur écarlate 
irès-vive , que je ne sais trop à quoi attribuer. 



cerveau la puissance qui préside aux phénomènes mécani- 
ques de la respiration , il est donc démontré que la mort lâ plus 
naturelle et la plus fréquente est la conséquence immédiate 
de cette destruction ; c'est-à-dire la cessation des rapports éta- 
blis entre la matière vivante et l'ensemble de la matière. Le 
sang noir, envoyé alors aux diverses parties par le cœur w/— 
iimum moriens , est la matière animale livrée h elle-même, et 
ne pouvant se suffire, isolée du reste de la matière. 
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4"*. Les membranes muqueuses perdent à la mort 
la rougeur qui les caractérisait pendant la vie ; elles 
prennent presque toujours une teinte sombre ^ fon- 
cée, etc. 

5^. Lorsqu'on eiamine le sang épanché daps le cer- 
veau des apoplectiques, on le trouve presque cons- 
tamment noir. 

6*. Souvent, au lieu de se porter au dedans, c'est 
au dehors que le sang se dirige. Toute la face, le 
cou, quelquefois les épaules, se gonflent alors et s'in- 
filtrent de sang : il est assez commun de voir des ca- 
davres où se rencontre cette disposition, que je n'ai 
encore jamais vue coïncider avec un épanchement 
interne. Or, exan^nez alors la couleur de la peau ; 
elle est violette ou d'un brun très-foncé , signe ma- 
nifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est pas, 
comme on l'a dit à cause de cette couleur , le reflux 
du sang veineux qui produit ce phénomène, mais 
bien la stase .du sang noir qui circule, à l'instant de 
la mort , dans le système capiUaire extérieur , où il 
trouve un obstacle, et qu'il engorge au lieu de le 
rompre . d'en briser les parois et de s'épancher , 
comme il arrive dans le cerveau. Je présume que 
cette différence tient à la résistance plus grande , à 
la texture plus serrée des vaisseaux externes que des 
internes, (i). 

Je ne pousse pas plus loin les conséquences nopi- 



(i) Vous avez donc perdu du vue que cette différence dépen-- 
dait tout à l'heure des rapports entre la sensibilité de chaque 
partie et le sang noir ? {Voy. p. 324») 
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breuses du principe établi ci-dessus, savoir, de la 
circulation du sauf^ noir dans le système arlérlel pen- 
dant les derniers momens qui terminent la vie ; j'ob- 
serve seulement que lorsque c'est par la circulation 
que commence la mort, comme dans une plaie du 
cœur, etc., les phénomènes précédens ne s'observent 
pas, ou du moins sont très-peu sensibles. 

Passons à l'examen de l'influence que le sang noir 
exerce sur les organes dont il pénètre le tissu. 

$111. Le aang noir n'est point propre à entrete- 
nir l'activité et la vie des organes, qu'il pénè- 
tre dès que les fonctions chimiques du poumon 
ont cessé. 

Quelle est l'influence du sang noir abordant avix 
organes par les artères ? Pour le déterminer, remar- 
quons que le premier résultat du contact du sang 
rouge est d'exciter ces orgaties , de les stimuler, d en- 
tretenir leur vie, comme le prouvent les observations 
suivantes. 

i". Comparez les tumeurs inflammatoires , î'éry- 
gipèle, le phlegmon, etc., à la formation desquels le 
sang rouge concourt esseutiellemeni , avec les lâches 
scorbutiques, les péiécbies, etc., etc., que le sang noir 
produit surtout ; vous verrez les unes caractérisées 
par l'exaltation, les autres par la prostration locale 
des forces de la vie. 

2°. Examinez deux hommes, dont l'un, à face 
rouge, à poitrine large, à surface cutanée que le 
moindre exercice colore fortement en rose, etc., an- 
nonce la plénitude du développement des fonctions 
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qui changent en rouge le sang noir y et dont l-autrê , 
à teint blême et livide, à poitrine resserrée^ etc., indi- 
que, par son eitérieur, que ces fonctions languissent 
chez lui; vous verrez qu'elle est la diflerence dans 
l'énergie de leurs forces respectives. 

3*. La plupart des gangrènes séniles commencent 
par une lividité dans la partie, lividité qui est l'indice 
évident de l'absence ou de la diminution du sang 
rouge. 

4*. La rougeur des branchies est, dans les poissons, 
le signe auquel on reconnaît leur vigueur. • 

5*. Plus les bourgeons charnus sont rouges, meil- 
leure est leur nature : plus ils sont pâles ou bruns , 
moins la cicatrice a de tendance à se faire. 

6°. La couleur vive de toute la tête, de la face sur- 
tout, Fardeur des yeux , etc. , coïncident toujours avec 
l'extrême énergie que prend, dans certains accès fé- 
briles , Taclion du cerveau. 

7*. Plus les animaux ont leur système pulmonaire 
développé, plus la coloration du sang y est active , 
par conséquent plus la vie générale de leurs organes 
divers est parfaite et bien développée. 

8*. La jeunesse , qui est l'âge de la vigueur , est 
celui où le sang rouge prédomine dans Féconomie. 
Qui ne sait que les vieillards ont, à proportion , et 
leurs artères plus rétrécies, et leurs veines plus larges 
que dans les premières années ? Qui ne sait que le 
rapport des deux systèmes vasculaires est inverse dans 
les deux âges extrêmes de la vie ? 

J ignore comment le sang rouge excite et entre- 
lient, par sa nature , la vie de toutes les parties. Peut- 
être est-ce par la combinaison des principes qui le 
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colorent, avec les divers organes auxquels il parvient. 
Eneflet, voici la différence des phénomènes qu'of- 
frent les deux systèmes capillaires , général et pul- 
monaire. 

Dans le premier, le sang , en changeant de cou- 
leur , laisse dans les parties les principes qui le ren- 
dent rouge; au lieu que dans le second, les élérïiens 
auxquels il doit sa noirceur sont rejetés par l'expira- 
tion et par Texhalation qui l'accompagnent. Or, 
celte union des principes colorant le sang artériel, 
avec les organes, n'entre-t-elle pas pour beaucoup 
dans l'excitation habituelle où ils sont entretenus, 
excitation nécessaire à leur action ? Si cela est, on 
conçoit que le sang noir ne pouvant offrir les maté- 
riaux de cette union, ne sautait agir comme excitant 
de nos diverses parties. 

Du reste, je propose cette idée sans y tenir en au- 
cune manière ; on peut la mettre à côté de Faction sé- 
dative , que j'ai dit être peut-être exercée sur les nerfs 
par le sang noir. Quelque probable que paraisse une 
opinion , dès que la rigoureuse expérience ne saurait 
la démontrer , tout esprit judicieux ne doit y attacher 
aucune irtïportance. 

Recherchons donc, abstraction faite de tout sys- 
tème , comment le contaot du sang noir sur les parties 
en détermine la mort. 

On peut, comme nous Favons fait en parlant de la 
mort du cœur, diviser ici les parties en celles qui ap- 
partiennent à la vie animale, et en celles qui con- 
courent aux phénomènes organiques. Voyons com- 
ment les unes et les autres finissent alors d'agir. 

Tous les organesMe la vie animale sont sous la dé- 



339 DE LA MORT DES OHQÂNES 

pendance du cerveau ; si ce viscère interrompt s«s 
phénomènes , les leurs cessent alors nécessairemenU 
Or 9 nous avons vu que le contact du sang noir frappe 
d'atonie les forces cérébrales d'une manière presque 
soudaine. Sous ce premier rapport, les organes loco- 
moteurs, vocaux et sensîtifs, doivent donc rester 
dans Finertie chez les asphyxiés; c'est même la seule 
cause qui en suspend l'exercice dans les expériences 
diverses où l'on pousse du sang noir au cerveau , les 
autres parties n'en recevant point. Mais lorsque le 
fluide circule dans tout le système ^ lorsque tous les 
organes sont, comme lui, soumis à son influence^ 
deux autres causes se joignent à celle-ci : 

1*. Les nerfs qui s'en trouvent pénétrés ne sont 
plus, par làméme, susceptibles d'établir des commu- 
nications entre le cerveau et les sens d'ime part , de. 
l'autre entre ce même viscère et les organes locomo- 
teurs ou vocaux. 

2*. Le contact du sang noir sur ces organes eux- 
mêmes y anéantit leur action. Injectez, en effet , dans 
l'artère crurale d'un animal, celte espèce de sang 
pris dans une de ses veines ; vous verrez bientôt ses 
mouvemens s'affaiblir d'une manière sensible, quel- 
quefois même une paralysie momentanée survenir. 
J observe que dans cette expérience, c'est à la partie 
la plus supérieure de l'artère qu'il faut injecter le 
fluide, lequel doit être poussé en assez, grande abon- 
dance. Si on ouvrait le vaisseau à sa partie moyenne,, 
les muscles de la cuisse, recevant presque tous du sang 
rouge , continueraient , sans nulle -altération , leurs 
mouvemens divers. Cela m'est arrivé dans deux ou 
trois circonstances. • 
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Je sais qu'on peut dire que la li<;alure de l'artère, 
nécessaire dans celle expérience , est seule capable de 
paralyser le membre. En effet, il m est arrivé deux 
fois, sinon d'anéantir entièrement, au moins d'affai- 
blir les mouvcmens par ce seul moyen; mais aussi 
souvfiut j'ai remarqué que son influence était presque 
nulle, sans doute parce qu'alors les capillaires sup- 
pléent ; ce qui ne peut arriver dans l'espérience con- 
nue de Sténon , où la ligature est appliquée à l'aorte, 
et où le mouvement est toujours toutdesuile inter- 
cepté. Cependant le résultat de l'injeciion du sang 
noir est presque constamment le même que celui que 
j ai indiqué ; je dis presque, car, 1* je l'ai vu man- 
quer une fois, quolqu avec les précautions requises ; 
2* l'affaiblissement des raouvemens varie, suivant les 
xnimaux , et dans sa durée, et dans le degré auquel 
on 1 observe. 

Il y a aussi dans celle expérience une suspension 
maniTesie du sentiment , laquelle arrive quelquefois 
plus tard que celle du mouvement, mais qui est tou- 
jours réelle, surtout si on a le soin de répéter treis 
à quatre fois, et à de légers inlervalles, l'injection du 
sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et 
plus dïH'icile, en adaptant a la canule placée dans la 
crurale, un tube déjà fixé dans la carotide d'un autre 
animal, dont la tracliée-artère est ensuite fermée, de 
manière que son cœur pousse du sang noii- dans la 

I cuisse du premier. 
Les organes de la vie interne , indépendans de l'ac- 
tion cérébrale, ne sont point arrêtés, connue ceux 
de la vie externe, parla suspension de celle action. 
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lorsque le sang noir circule daus le système artériel ; 
le seul contact de ce sang est la cause qui en suspend 
les fonctions. La mort de ces organes a donc un 
principe de moins que celle des organes locomoteurs, 
vocauxi etc. (i). 

J'ai déjà démontré cette influence du sang noir sur 
les organes de la circulation ; nous avons vu comment 
le cœur cesse d'agir dès qu'il en est pénétré ; c'est 
aussi en partie parce que ce fluide se répand dans 
les parois artérielles et veineuses par les petits vais- 
seaux qui concourent à la structure de ces parois , 
qu'elles s'affaiblissent et cessent leurs fonctions. 

Il sera sans doute toujours difficile de prouver d'une 
manière rigoureuse, que les sécrétions, l'exhalation, 
la îiutrilion, ne sauraient puiser dans le sang noir les 
matériaux propres à les entretenir ; car cette espèce 
de sang ne circule pas assez long-temps dans les 
artères pour pouvoir faire des expériences sur ces 
fonctions. 

J'ai voulu cependant tenter quelques essais : ainsi , 
1* j'ai mis à découvert la surface interne de la vessie 
d'un animal vivant, après avoir coupé la symphyse 
et ouvert le bas-ventre ; j'ai examiné ensuite le suin- 
tement de l'urine par l'orifice des uretères, pendant 
que j'asphyxiais l'animal en fermant le robinet adapté 



(i) L'indépendance delà volonté dans laquelle sont les or- 
ganes de la vie interne ne prouve point leur indépendance de 
Taction cérébrale; et comme la faculté de vouloir ne consti- 
tue pas un principe vital de plus, la mort de ces organes ne 
peut avoir un principe de moins que celle des locomoteurs et 
vocaux. 
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a sa irachée-arlèffe ; ^' j'ai coupé le conduit défërent, 
préliminairem^t mîs à nu, pour voir si, pendant 
J'asphyxie, la;semence coulerait, etc., etc. 

En général , j'ai toujours remarqué que pendant 
la circ^lion du sans; noir dans les artères ,. aucun 
fluide/5pe paraissait s'écouler des divers organes sé- 
crélears. Mais j'avoue que dans toutes ces expé- 
rien<ies et dans d'autres analogues que j'ai aussi ten- 
tées , l'animal éprouve un trouble trop considérable , 
et par l'asphyxie et par les grandes incisions qu'on lui 
fait souffrir j le temps que dure l'expérience est trop 
court, .pour pouvoir en tirer des conséquences de 
nature a être admises sans méfiance par un esprit 
méthodique. 

C'est dont principalement par l'analogie de ce qui 
arrive aux autres organes , que j'assure que ceux des 
sécrétions , de l'exhalation et de la nutrition , cessent 
leurs fonctions lorsque le sang noir y aborde. 

Cela ^'accorde d'ailleurs très-bien avec divers phé- 
nomènes des asphyxies : i* ainsi le défaut d'exhala- 
tion cutanée pendant le temps assez long où le' sang 
noir circule dans les artères ayant la mort, est-il 
peut-être une des causes de la permanence de la 
chaleur animale dans les sujets attaqués de cet acci- 
dent; :2° ainsi j'ai constamment observé sur.diffé- 
rens chiens morts lentement d'asphyxie, pendant la 
digestion , en leur retranchant peu à peu l'air au 
moyen du robinet, que les conduits -hépatique , cho- 
lédoque et le duodénum contiennent beaucoup moins 
de bile qu'ils n'en présentent ordinairement , lors- 
qu'à cette époque on met à découvert ces organes 
sur un animal vivant; 5" ainsi, comme je l'ai dit, 
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le sang ne perdant rien par les diverses fonctions 
indiquées plus haut , s'accumule en grande quantité 
dans ses vaisseaui. Voilà même pourquoi il est très- 
fatigant de disséquer les cadavres de pendus , d'as- 
phyxiés par le charbon , etc. : la fluidité et l'abon- 
dance de leur sang embarrasse. Cette abondance ^ ob- 
servée par divers auteurs ^ peut tenir aussi à ce que 
les absorbans affaiblis ne prennent point , après la 
mort par asphyxie , la portion séreuse du sang con- 
tenu dans les artères ^ comme il arrive chez presque 
tous les cadavres ou cette portion se sépare du caillot 
qui reste dans le vaisseau ; ici il n'y a ni séparation ni 
absorption. 

Les excrétions paraissent alors aussi ne point se 
faire par l'afi&iblissement qu'excite dans l'organe 
excréteur le contact du sang noir; ainsi a-t-on ob- 
servé fréquemment la vessie très-distendue chez les 
asphyxiés ^ comme le remarque le C. Portai. Cest 
l'urine qui s'y trouvait avant l'accident, et qui n'a 
pu être évacuée , quoique la vie ait encore duré 
quelque temps. En général y jamais les asphyxies par 
le sang noir seul et sans délétère ne sont accompa- 
gnées de ces contractions si fréquentes à l'instant de 
plusieurs autres morts, ou quelques instans après, 
dans le rectum, la vessie, etc.; contractions qui vi- 
dent presqu'entièrement ces organes de leurs fluides, 
et qui doivent être bien distinguées du simple re- 
lâchement des sphincters , d'où naissent des effets 
analogues. Toujours les symptômes d'un affaiblisse- 
ment général dans les parties se manifestent : jamais on 
ne voit ce surcroît de vie, ce développement de force 
qui marque si souvent la dernière heure des mourans. 
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Voilà pourquoi, peut-être, on remarque dans les 
cadavres des personnes asphyxiées une grande sou- 
plesse des membres. La raideur des muscles paraît 
en effet tenir assez souvent à ce que la mon les frap^ 
pant à l'instant de la contraction, les fibres restent 
rapprocIieVs et très- cohéren les entr'elles(]). Ici , au 
contraire, un relâchement général, un défaut d'ac- 
tion universel , existant dans les parties lorsque la vie 
les abandonne , elles restent en cet état , et cèdent aux. 
impulsions qu'on leur communique. 

J'avoue cependant que cetfe explication présente 
une diffîculië dont je ne puis donner la solution; la 
Toici : les asphyxiés par les vapeurs méphitiques pé- 
rissent à peu près de la même manière que les noyés ; 
ou du moins , si la cause de la mort diflëre , le sang 
noir coule également pendant un temps assez. long 
dans les artères. On peut le voir en ouvrant la carotide 
sur deux chiens, en même temps que chez l'un on fait 
parvenir , par un tube adapté à sa trachée-artère , des 
■vapeurs de charbon dans le poumon, et que chez 
l'autre on pousse dans cet organe une certaine 
cjuantïtc d'eau , que l'on y maintient en fermant le ro- 



(i) La sujpposition qu'un animal à sang chaud pîkt vivre sans 
contractions , ou sans mouvement spontané , ne serait pas plus 
étrange que celle par laquelle on ëlalilirait qu'il pût mourir 
pendant qu'il exécute ces mêmes contractions , c'est-à-dire an 
moment de l'action des puissances qui déterminent la vie. Ce 
n'est d'ailleurs que quelque temps après la mortquc la raideur 
«e manifeste; elle coïncide presque toujours avec lerefroidis- 
semcul complet. 
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binet, et qui se trouve bientôt réduite en écume, 
comme chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de 
la vie, les membres restent souples et chauds pendant 
un certain temps dans le premier ; ils deviennent 
raides et glacés dans le second , surtout si on plonge 
son corps dans l'eau pendant Texpérience ( car j*ai 
observé qu'il y a une perte moins prompte du calo* 
rique , en noyant l'animal par l'eau qu'on injecte , et 
qui intercepte sa respiration , qu'en le plongçant 
tout entier dans im fluide }• Mais revenons à notre 
objet. 

Nous pouvons conclure , je crois , avec assurance, 
de tous les faits et de toutes les considérations ren- 
fermés dans cet article, i* que lorsque les fonctions 
chimiques du poumon s'interrompent , tous les or- 
ganes cessent simultanément leurs fonctions , par 
l'effet du contact du sang noir ^ quelle que soit la 
manière d'agir de ce sang , ce que je nexanùne 
point ; :)^ que leur mort coïncide avec celle du cer- 
veau et du cœur , mais qu'elle n'en dérive pas immé- 
diatement ; 3** que, s'il était possible à ces deux organes 
de recevoir du sang rouge pendant que le noir péné- 
trerait les autres , ceux-ci finiraient leurs fonctions , 
tandis qu'eux continueraient les leurs ; 4* que, en un 
mot, l'asphyxie est un phénomène général qui se déve- 
loppe en même temps dans tous les organes, et qui 
n'est prononcé très-spécialement dans aucun. 

D'après cette manière d*envisager l'influence da 
sang noir sur les parties, il paraît que , pour peu qae 
son passage dans les artères se continue , la mort en 
est bientôt le résultat. Cependant certains vices orga- 



PAR CELLE DU POUMON. 339. 

niques ont prolongé quelquefois au-delà de la nais- 
sance le mélange des deux espèces de sang^ mélange 
qui a lieu, comme. on sait^ chez le fœtus : tel était le 
vice de conformation de Faorte naissant par une 
branche dans chacun des ventricules chez un enfant 
^pnt parle Sandiforl ; telle paraît être encore , au pre- 
mier coup d'œil , l'ouverture du trou botal chez 
l'adulte. » 

Remarquons cependant que l'existence de ce trou 
rie suppose point toujours le passage du sang noir 
dans l'oreillette à sang rouge, comme tout le monde 
le croit. En effet, les deux valvules semi-lunaires 
entre lesquelles il est situé , quand on le rencontre 
au-delà de la naissance, s'appliquent nécessairement 
l'une contre l'autre, par la pression que le sang con- 
tenu daiis les oreillettes exerce sur elles, lors de la 
cpntraction simultanée de ces cavités. Le trou est 
^lors nécessairement bouché , et son oblitération est 
beaucoup plus exacte que celle de l'ouverture des 
ventricules par les valvules mi traie et tricuspide , ou 
que celle de l'aorte et de la pulmonaire par les syg- 
moïdes. 

Au reste , il est très- commun de rencontrer te 
trou ouvert dans les cadavres f je l'ai déjà vu plu- 
sieurs fois* Qtiand il n'existe pas , rieixi de. plus facile 
que de détruire l'adhérence ordinairement très- faible, 
contractée par les deux valvules qui le ferment, en 
glissant enXr'elle le manche d'un scalpel. Si on exa- 
mine l'ouverture qui résulte de ce procédé , on voit 
qu'on n'a produit souvent aucune solution de conti- 
nuité, et qu'il n'y a qu'un simple décollement. 

he trou botal, ainsi artificiellement pratiqué, pré- 
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sente la même disposition que celui qu'offrent natu-* 
rellement certaine cadavres. Or, si on examine cette 
disposition, on verra que'' lorsque les oreillettes se 
contractent , nécessairement le sang se forme à lui- 
même un obstacle , et ne peut passer de l'une dans 
l'autre. Il est facile même de s'assurer de la réalité du 
mécanisme dont je parle, par deux injections de cou- 
leur différente , faites en même temps des deux 
côtés du cœur, par les veines caves et par les pul- 
monaires. 

D'après tout ce que nous avons dit , et de l'in- 
fluence qu'exerce le sang sur les divers organes , soit 
par le mouvement dont il est agité , soit par les prin- 
cipes divers qui le constituent, et de la mort qui suc- 
cède dans les organes , à l'anéantissement de ces deux 
modes d'influence , il est évident que les organes blancs 
où le sang ne pénètre point dans l'état ordinaire , et que 
'le cœur n'a point, par conséquent , directement sous 
sa dépendance, doivent cesser d'exister différemment 
<[ue ceux qui y sont immédiatement soumis. L'as- 
phyxie ne peut point tout à coup les atteindre ; ils 
ne sauraient, comme les autres, cesser presque subi- 
tement leurs fonctions dans les plaies du cœur, les 
syncopes , etc. En un mot , leur vie étant différente, 
leur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis 
déterminer comment cette mort arrive ; car je ne 
connais point assez la vie qui la précède. Rien encore 
:ne me paraît rigoureusement démontré sur le mode 
circidatoire de ces organes, sur les fluides qui les pé- 
nètrent , sur leurs rapports nutritifs avec ceux où 
^orde le sang , etc., etc. 
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pe l'influence ijue la mort du poumon exerce si 
générale. 

JuN résumant ce qui a ëié dit dans les articles pré- 
cédens, de l'influence qu'exerce le poumon sur le 
cœur, sur le cerveau et sur tous les organes , il est 
facile de se former une idée de la terminaison suc- 
cessive de toutes les fonctions , lorsque les pliéno- 
ménes respiratoires sont interrompus , tant dan 
leur portion mécanique que dans leur portion cbi- 
niique. 

Voici comment la mort arrive si les pliénomènps 
mécaniques du poumon cessent, soit par les diverses 
causes exposées dans l'article 5* , soit par d'autres 
analogues , comme par une rupture du diaphragme 
survenue à la suite d'une clmie sur l'abdomen , dont 
les viscères ont été refoulés supérieurement , ainsi 
que j'ai déjà eu deux fois occasion de l'observer (*), 



{*) Lorsqne le (liaphragme se rompt , une cessation subite 
des fonctions n'est pas toujours le résultat de cet accident. Il est 
difTérentes observations oii ]'on a vu les malades survivre plu- 
sieurs jours à leur chute ; ce n'est que l'ouvertuie du cadavre 
qui a pu faire connaître la cause de la mort. 

Les muscles intercostaux sont , dans ce cas , les seuls agens 
^L^ la respiration, qui devient près qu'analogue à celle des oiseaux. 
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par la fracture simultanée d'un grand nombre de côtes, 
par l'écrasement du sternum , etc* etc. 

i**. Plus de phénomènes mécaniques ; 2* plus de 
phénomènes chimiques ^ faute d*air qili les entre- 
tienne; 3* plus d action cérébrale, faute de sang 
rouge qui excite le cerveau ; 4* plus de 'vie animale , 
de sensation , de locomotion et de voix , faute d'ex- 
citation dans les organes de ces fonctions , par l'action 
cérébrale et par le sang rouge ; 5* plus de circulation 
générale; 6* plus de circulation capillaire , de sécré- 
tion , d'absorption > d'exhalation , faute d'action exer^ 
cée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions; 
7* plus de digestion faute de sécrétion et d^excitation 
des organes digestifs, etc. etc. 

Les phénomènes de la mort s'enchaînent différem- 
ment lorsque les fonctions chimiques du poumon 
sont interrompues , ce qui arrive , t** dans la machine 
du vide ; 2" lors de l'oblitération de la trachée-ar- 
tère par un robinet adapté artificiellement à ce canal, 
par un corps étranger qui y est tombé, par un autre 
qui fait saillie à la partie antérieure de l'œsophage , 
par la strangulation , par un polype , par des matières 
muqueuses amassées dans les cavités aériennes , etc. ; 
5* dans les différentes afièciions inflammatoires •, 
squirreuses et autres , de la bouche , du gosier , dii 



ou à celle des animaux à sang rouge et froid , qui sont privés de 
la cloison intermédiaire à la poitrine et à Tabdomen. 

Lieutaud cite diverses ruptures du diaphragme, déterminées 
par des causes autres que des lésions externes. Diémerbroeck 
a vu ce muscle manquer chez un enfant qui vécut cependant 
sept années. 
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IsrynTf etc. j 4* ^"^ '" submersion ; 5° lors â'un 
séjour sur le sommet des plus hautes monlagnes ; 
6° dans l'introduction accidentelle des différens gai 
non respiraliles, tels que les gaz acide carbonique , 
azote, hydrogène , raurîaliqueoxigéné, ammoniac ,clc ; 
7* lors d'une respiration trop prolongée dans l'air or- 
dinaire, dans l'oxigène , elc. etc. Dans tous ces cas 
la mort survient de la manière suivante ; 

I*. Interruption des phénomènes chimiques; a* sus- 
pension nécessairement subséquente de l'action cé- 
rébrale ; 5° cessation des sensations de la locomotion 
volontaire, par la même raison, de la voii et des 
phénomènes mécaniques de la respiration, phéno- 
mènes dont les mouvemens sont les mêmes que ceux 
de la locomoilon volonlaire ; 4° anéantissement do 
1 action du cœur et de la circulation générale ; 5° ter- 
minaison de la circnlallon capillaire, des sécrétions, de 
l'exhalation, de l'absorption , et consécutivement delà 
digestion ; 6° cessation de la chaleur animale , qui est 
le resuliat de toutes les fonctions , et qui n'abandonne 
le corps que lorsque tout a cessé d'y être en acti- 
vité. Quelle que soit la fonction par laquelle com- 
mence la mort , c'est toujours par celle-ci qu'elle 
s achève. 

§ 1. Remarque sur les différences que présentent les 
diverses aspjiyxiea. 

Quoique dans le double genre de mort dont je 
viens d'esposer l'enchaînement successif, le sang noir 
indue toujours spécialement , par son contact , sur 
l'aflaiblisement et l'interruption de l'action des or- 
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ganes , il ne faut pas croire cependant que cette cause 
soit constamment la seule. Si cela était , toutes les 
asphyxies se ressemblerai^it par leurs phénomènes , 
comme le prouvent les considérations suivantes : 

D'un côté il y a dans toutes ces affections inter-^ 
ruptîon de la coloration du sang noir ^ et par consé^ 
quent circulation de cette espèce de sang dans le 
système artériel ;.d*un autre côté le sang ne présente 
aucune nuance particulière à chaque asphyxie; dans 
toutes il est le même^ c'est-à-dire qu^il passe dans 
1 appareil vasculaire à sang rouge , tel qu'il était dan» 
l'appareil opposé. J'ai eu occasion de m'assnrer très^ 
souvent cfe ce fait. Quelle que soit la nuinière dont 
j'aie essayé de faire cesser les fonctions chimiques du 
poumon y dans mes expériences ji la noirceur m'a tou-« 
jour jiaru à peu près uniforme. 

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes 
de la coloration du sang dai^s les asphyxies , rien n^est' 
plus varié que leurs symptômes et que la marche des 
accidens qu'elles occasionenl. Leurs différences ont 
rapport , tantôt au temps que la mort reste à s'opé- 
rer , tantôt aux phénomènes qui se développent dans 
les derniers instants , tantôt à l'état des organes , à la 
somme des forces qu'ils conservent après que la vie les 
s abandonnés , ctc« 

1*. L'asphyxie varie par rapport à sa durée : elle 
est prompte dans les gaz hydrogène sulfuré , ni-» 
treux , dans certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses 
d aisances, etc. ; elle est plus lente dans les gaz aeide 
carbonique, azote ^ dans Tair épuisé par la respira- 
tion , dans l'hydrogène pur , dans l'eau , dans le 
vide , etc. 



i 



PAR CELLE DU POUMON. S^ ^ 

3*. Elle varie par les phénomènes qui l'accnnipa- 
gnent : tantôt l'animal s'agite avec violence, est pris 
de convulsions subites , finit sa vie dans une agi- 
taiion extrême ; tantôt il semble tranquillement voir 
ses forces lui échapper , passer d'aboid de la vie au 
sommeil, et ensuite du sommeil à la mort. Lors- 
qu'on compare les nombreux effets du plomb des 
fosses d'aisances, des vapeurs du charbon, des diP- 
férens gaz, de la submersion, etc., sur l'économie 
animale, on voit que chacune de ces causes l'in- 
fluence d'une manière très-diffcrente et souvent 
opposée. 

3". Enfin , les P^lénomènes qui suivent l'asphyxie 
sont aussi très- valables. Comparez le cadavre toujours 
froid d'un noyé, aux restes long-temps chauds d'un 
homme suffoqué par les vapeurs du charbon ; lisez 
le résultat de diverses expériences exposées dans le 
Rapport des commissaires de l'Institut , sur l'in- 
fluence que le galvanisme reçoit des diverses as- 
phyxies ; parcourez l'exposé des symptômes qui ac- 
compagnent le méphitisme des fosses d'aisances , 
symplômes développés dans un ouvrage du C. Halle, 
qui a aussi spécialement concouru au rapport dont 
je viens de parler; rapprochez les nombreuses ob- 
servations éparses dans les ouvrages de différens autres 
médecins, du C. Portai, de Louis, de Huiler, de 
Troja, de Pecblin, de Baribolin, deMorgagni, eic.; 
faites les expériences les plus ordinaires , les plus fa- 
ciles à répéter sur la submersion , sur la strangu- 
lation, sur la suffocaiion par les divers gaz; vous 
verrez partout des différences très - remarquables 
dans toutes ces espèces d'aspbvxies; vous observeres 



4 

J 



5^6 MORT GÉNÉRALE 

que chacune est presque caractérisée par' un élal 
différent dans les cadavres des animaux qui y ont été 
exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences ^ dis*' 
tinguons d'abord les asphyxies en deux claËsses : i* en 
celles qui surviennent par le simple défaut d'air 
respirable ; 2* en celles où , à cette première cause 5 
se joint l'introduction dans le poumon d'tin fluide 
délétère. 

Lorsque le simple défaut d'air res[Hrable occa- 
sione l'asphyxie, comme dans celles produites par 
le vide , par la strangulation y par le séjour trop pro« 
longé dans un air qui ne peut iC^nouveler > etc. ^ 
par un corps étranger dans la track^^artère, etc., etc. ; 
alors la caase immédiate de la rooit me parait être 
uniquement le contact du satog noir «sur toutes le^ 
parties^ comme je l'iii exposé très ta détail dans, le 
cours de cet ouvrage. * ■*■ , 

L'effet général de ce contact esi toujours le même , 
quelle que soit l'espèce d'accident qui le produise; 
aussi les symptômes concomitans et les résultats se- 
condaires de tous ces genres de morts présentent-ils 
en général peu de différences entre eux* Leur durée 
est la même ; si elle varie , cela ne dépend que de 
l'interruption plus ou moins prompte de l'air, qui est 
tantôt subitement arrêté , comme dans la strangula* 
tion, et qui tantôt n'est qu'en partie intercepté , 
comme lorsque les corps étrangers ne bouchent 
qu'inexactement la glotte. 

Cette variété dans la durée et dans l'intensité de 
la cause asphyxiante peut bien en déterminer quel-^ 
qu^une dans certains symptômes } tels sont la livi*- 
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dite et le ^onflfimeni plus ou moins grands de la 
face , l'embarras plus ou moins considérable du poii- 
moTi , etc. , le (rouble plus ou moins marqué dans les 
fondions de la vie animale, l'irrégularilé plus ou 
moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces diffé- 
rences ne supposent point de diversité de nature 
dans la cause qui inierrorupt les phénomènes chimi- 
ques ; elles n'indiquent que des modlcatlons diverses 
de cette même cause. Voilà, par exemple , l" com- 
ment un pendu ne meurt point de même qu'un 
homme suffoqué par une tumeur inHammatoire , 
de même que celui dans la trachée- artère duKjitel 
est tombée une fève, un pois, etc.; 2° comment, 
i on faii périr nn animal sous une cloche pleine 
d'a^^^^M|Lériqne , il restera bign plus long- 
i on bouche la trachée-ar- 
jen moins que si la cloche 
pomment les symptômes 
meur de l'atmosphère où 
» pas assez d'aliment à la 
kouffanic qui produit sm* ce 
nflërent beaucoup en appa- 
! que déterminent l'ouverture 
la poitrine , une compression très-forte 
de celte cavité , en un mot toutes les causes qui 
font commencer la mort par les phénomènes mé- 
caniques. 

Dans tous ces cas , il n'y a qu'un principe unique 
de la mort , savoir, l'absence du sang rouge dans le 
système artériel; mais suivant que le sang noir passe 
tout de suite dans ce système , te! qu'U était dans les 
veines , ou qu'il puise "encore quelque chose dans le 
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poamoD, les phémmièiies qui se numifisslent pendant 
]es derniers instans^ et même après la mort , varient 
nngnUèrement. Je dis après la mort , car , j'ai cons- 
tamment observé que dans toutes les asphyxies pro- 
duites par le simple de&ut d'air respîrafale , (dus la 
vie tarde à se terminer, et plus par (x>nsequent l'état 
d'angoisses et de malaise qui la répare de la mort est 
prolongé par un peu d'air que reçoivent encore les 
poumons 9 moins l'irritabilité et même la susceptibilité 
galvanique se montrent avec énergie dans lés expé- 
riences consécutives. 

Mais si dans l'asphyxie introduction à'nn fluide 
aériforme étranger dans les bronches ^se joint au 
défaut d'air respirable^ alors la variété des sym- 
ptômes ne tient plus à la variété des modifications de 
la cause asphyxiante ^ mais bien à la différence de sa 
nature. 

Cette cause est en effet double dans le cas qui nous 
occupe. 1* Le sang resté noir faute des élémens qui 
le colorent^ et porté dans tous les organes à travers 
le système artériel , comme dans le cas précédent^ 
détermine également l'affaiblissement et la mort de 
ces organes, ou plutôt ne peut entretenir leur action. 
2*. Des principes pernicieux introduits dans le pou- 
mon avec les gaz auxquels ils sont unis, agissent 
directement sur les forces de la vie , et les frappent 
de prostration et d'anéantissement. Il y a donc ici ab- 
sence d'un excitant propre à entretenir l'énei^ie vi- 
tale , et présence d'un délétère qui détruit cette 
énergie. 

J'observe cependant que tous les gaz n'agissent 
pas de cette manière : il parait que plusieurs ne font 
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périr les animaux que parce qu'ils ne soni point rcs- 
piraliles , que parce qu'ils ne couùeuncnt point les 
principes qui colorent le sang. Tel est , par exemple, 
l'hydrogène pur, oii l'aspiiyxie s'opère à peu près de 
]a même manière que lorsque la irachée-artère est 
simplement oblitérée, que lorsque l'air de la respira- 
lion a été lout épuisé, eic. , et où, comme l'observent 
les commissaires de rinsiitat, elle est beaucoup plus 
lente à s'effectuer que dans les autres £luidc5 aéri- 
formes. 

Mais lorsque, parles exhalaisons qui s'élèvent à 

>l'air libre d'une fosse d'aisances, d'un caveau, d'un 
cloaque où des matières putrides se sont amassées, 
un homme tombe asphyxié à l'instant même où il les 
respire, et avec des mouvemens convulsifs, des agi- 
talions extrêmes, etc., alors certainement 11 y a plus 
que l'interruption des phénomènes chimiquts, et par 
conséquent que la non-coloration en rouge du sang 
noir. 

En effet, l' il entre encore dans le poumon assez 
d'air respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet 
air est le véhicule , pour entretenir pendant un certain 
temps la vie et ses diverses fonctions; 2°. en suppo- 
sant que la quantité des vapeurs méphitiques fût lellc 
<ju'aucune place ne restât pour l'air respirable, la 
mort ne devrait venir que par gradation , sans des 
secousses violentes et subîtes ; elle devrait L-tre, en 
un mot, telle qu'elle est produite par la simple pri- 
vation de cet air : or, la manière tonte différente 
dont elle urvienl, indique qu'il y a ici, outre h- 

xontact du sang noir , l'action d'une substance délétère 
dans l'économie animale. 
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Ces deux causes agissent donc simultanément dam 
Tasphyxie par les différens gaz. Taniôt l'une prédo- 
mine ; tantôt leur action est égale. Si le délétère est 
ti^ès-violent^ il tue souvent l'animal avant que le sang 
noir ait pu produire beaucoup d'eflet ; s'il Test moins, 
la vie s'éteint sous Tinfluence de ce dernier autant 
que sous celle du premier; s'il est faible^ c'est princi- 
palement le sang noir qui suffoque* 

Les asphyxies par les gaz ou Ips vapeurs méphiti-- 
ques se ressemblent donc toutes par l'affaiblissemeol 
qu'éprouvent les organes de la part du sang noir; 
c'est sous ce rapport aussi qu'elles soni analogues à 
^les que détermine la simple privation de l'air res^ 
'pirable. Elles diffèrent par la nature du délétère; 
t^iette nature varie à l'infini ; on croit la connaître dans 
quelques fluides aériforroies, mais dans le plus grand 
nombre sous l'ignorons encore presque entièrement: 
elle nous est surtout peu connue dans les vapeçirs qui 
s'élèvent des matières fécales long-temps retenues., des 
égouts, etc. (i). , 

D'après cela, je ferai abstraction delà nature spé- 
dale des différentes espèces de délétères , et de la var 
riété des symptômes qui peuvent naître de l'action de 
chacune en particulier : je n'aurai égard qu'aux etkts 
qui résultent de cette action considérée d'une manière 
générale. 



(i) Il faut se rappeler que du temps de BîcKat on ignorait 
encore que ce Ox à la présence de l'ammoniaque ou k celle de 
l'hydrogëae sulfuré que ces vapeurs doivent leurs proprié- 
tés délétères. 
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Je remarque aussi que la variété de ces effels peut 
beaucoup dépendre de l'éiai dans lecjuel se trouve 
l'individu, en sorte que le même délétère produira des 
symptômes divers suivant le tempéraraeni, l'âge, la 
disposition du poumon, celle du cerveau, etc., etc. 
Mais, en général, ces variétés portent plus sur l'inten- 
sité , sur la force ou la faiblesse des symptômes , que 
sur leur nature, qui reste assez constamment la même. 
Comment les différentes substances délétères qui 
sont introduites dans le poumon, avec les vapeurs 
mépbiliques qu'elles composent en partie, agissent- 
elles sur l'économie ? Ce ne peut-être que de deux 
manières: i". en affectant les nerfs du poumon , qui 
réaf^issent ensuite sympalbiquementsur le cervcau(i); 
s", en passant dans le sang, et on allant directement 
porter, par la circulation, leurinflucnce sur cet organe, 
et en général, sur tous ceux de l'économie animale. 
Je crois bien que la simple action d'une substance 
délétère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet 
très-marqué dans l'économie , qu'elle est même ca- 
pable d'en troubler les Ibnctions d'une manière très- 
sensible; à peu près comme une odeur, en frappant 
simplement la piiuitaire, agit sympalliiquenient sur 
le coeur, et détermine la syncope, comme la vue d'un 

(i) Pourquoi ces nerfs choisiraient-ils la voie sympathique 
pour^gir sur le cerveau quaadils peuventle faire directement? 
Ne nous a-t-on pas dit (p. 1 18) que la sensibilité organique 
exallée se transforme en animale 7 Si l'on me répondait que la 
substance délétère, loin de l'exalter, agit sédativement sur ]a 
même sensibilité , je dirais alors que , par cela seul, il ne peut 
y avoir de réaction , parce qu'un effet aussi positif ne saurait 
résulter d'une cause négative. 
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objet hideux produit le même effet y comme un lave-» 
luent irritant réveille presque tout à coup et momen-^ 
tanément les forces de la vie , comme la vapeur du 
vinaigre^ le jus d'ognon^ portés sur la Conjonctive 
pendant la syncope^ suffisent quelquefois pour réveiller 
tous les organes y comme Tintroduction de certaines 
substances dans l'estomac se fait subitement ressentir 
dans toute l'économie , avant que ces substances aient 
eu le temps de passer dans^le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre à chaque instant de ces exemples, où 
le simple contact d'un corps sur les surfaces mu-r 
queuses , produit tout à coup une réaction sympathi- 
que sur les divers organes , et occasione des phéno- 
mènes très-remarquàbles dans tout le corps« 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action 
des substances délétères qui s'introduisent dans le 
poumon. Mais la même raison qui nous porte à l'ad- 
mettre dans plusieurs cas nous engage à ne pas en 
exagérer l'influence. 

Je ne connais point, en effet, d'exemple où le sim- 
ple contact d'un corps délétère sur une surface mu- 
queuse produise subitement la mort ; il peut l'amener 
au bout d'un certain temps , mais jamais la détermi' 
ner dans l'instant qui suit celui où il agit. 

Cependant , dans l'asphyxie des vapeurs méphiti- 
ques, telle est souvent la rapidité avec laquelle sur- 
vient la naort, qu'à peine le sang noir a-t-il eu le tAnps 
- d'exercer son influence, et que, bien manifestement, 
la cause principale de la cessation des fonctions est 
l'action des substances, délétères. 

Cette considération nous porte donc à croire que 
ces substances passent dans le sang à travers le pou- 
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mon, et que, circulant avec ce fluide, elles vom por- 
ter à lous les organes, et principalement au cerveau, 
la cause immédiate de leur mon. Plusieurs médecins 
ont déjà soupçonné et même admis , mais sans beau- 
coup de preuves, ce passage dans le sang des sub- 
stances délétères introduites par la respiration des 
vapeurs méphitiques. Voici un très-grand nombre de 
considérations qui me paraissent l'établir d'une ma- 
nière indubitable : 

1°, On ne peut douter, je crois, que le poison de 
la vipère , que celui de plusieurs animaux venimeux , 
que celui de la rage même, ne s introduisent dans le 
système sanguin, soit par les veines, soit par les lym- 
phatiques , et qu'Us ne déterminent, par leur circula- 
tion avec le sang , les funestes effets qui en résuheni. 
Pourquoi des effets plus funestes encore, et surtout 
plus subits, ne seraient-ils pas produits de la même 
manière dans tes asphyxies par les vapeurs méphi- 
' tiques ? 

2*. Il parait très-certain qu'une portion de l'air 
qu'on respire passe dans le sang, et que, se com- 
binant avec lui, il sert à sa coloration. Ce passage se 
fait à travers lamembrane muqueuse même, et non par 
le système absorbant, comme le prouve, dans mes 
expériences, la promptitude de cette coloration. Or, 
qui empêche que les vapeurs méphitiques ne suivent 
la même route que la portion respirable de l'air ? Je 
sais que la sensibilité propre du poumon peut le 
metire en rapport avec celle portion respirable, et non 
avec ces vapeurs; qu'il peut par conséquent admettre 
l'une et refuser les autres : voilà même sans doute 
pourquoi, dans l'état ordinaire, les principes consli- 
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lutift de Tair atmospbërîqae, autres que celai qui sert 
à la vie , ne traversent point ordinairement le poa- 
nion , et ne se mêlent pas au sang. Mais oonnaissoDS- 
nous les limites précises des rapports de la senâbîEté 
du poumon avec toutes les substances? Ne peat*il pas 
laisser passer les unes quoique dëlétères, et s'opposer 
n l'inlroduction des antres? 

5*. La respiration d'un air chaîné des exhalaisons 
qui s'élèvent de Thuile de térébenthine donne aux 
nnnes une odeur particulière. C'est ainsi que les^our 
clans une chambre nouvellement vernissée influe 
d'une manière si remarquable sur ce fluide. Dans ce 
ras^ c'est bien évidemment par le poumon, au moins 
on partie^ que le principe odorant passe dans le sang, 
pour se porter de là sur le rein. En eflet, je me suis 
plusieurs fois assuré qu'en respirant dans un grand 
bocal, et au moyen d'un tube^ l'air chargé de ce 
principe , qui ne saurait alors agir sur la surface cu- 
tanée, l'odeur de l'urine est toujours notablement, 
changée. Si donc le poumon peut laisser pénétrer di- 
verses substances étrangères à Tair respirable, pourquoi 
iradmettralt-il pas aussi les vapeurs méphitiques des 
mines, des lieux souterrains ^ etc.? 

4*. On connaît l'influejice de la respiration d'un air 
humide sur la production des hydropisies. Plusieurs 
médecins ont exagéré cette influence, qui n'est point 
nussi étendue qu'ils l'ont dit , mais qui cependant, très- 
réelle^ prouve et le passage d'un fluide aqueux dans le 
sang avec l'air de la respiration^ et par analogie, la 
possibilité du passage de toute autre substance diffé- 
rente de l'air resplrable. 

5*". SI on asphyxie un animal dans le gaz hydrogène 
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sulfuré, et que, quelque lenips après sa moi 1,011 place 
sous un de ses organes, sous un muscle, par exemple, 
une plaque de mêlai, la surface de cette plaque, con- 
tiguë à l'organe, devient senâlbleiueni sulfurée. Donc 
le principe étranger qui ici est uni â l'hydrogène , s'est 
introduit dans la circulation par le poumon , a pénéiié 
avec le aang louies les parties que probablement il a 
concouru à afTaiblir, et même à interrompre dans 
leurs fondions. Les commissaires de l'Institut ont 
observé, dans leurs expériences, ce phénomène qui 
prouve manifestement et directement le mélange im- 
médiat des vapeurs méphiliques avec ie sang , ain^ 
que leur action sur les organes. J'ai fait une observa- 
tion analogue, dans l'asphyxie, avec Je gaznilreox. Ou 
connaît les phénomènes de même nature qui accom- 
pagnent l'usage du mercure, pris intérieurement ou 
extérieurement. 

Je crois que nous sommes presque déjà en droit de 
conclure, d'après les phénomènes que je viens d'expo- 
ser, et d'après les réflexions qui les accompagnent, 
que les substances délétères, dont les diflerens gaz sont 
le véhicule, passent dans le sangà travers le poumon, 
et que, poriées par la circulation aux divers organes, 
elles vont les frapper de leur mortelle influence (i). 



(1) Quelque rapide que soîl la marche du sang qui , de l'ar- 
tère pulmonaire, doit arriver dans les veines de ce nom à tra- 
vers les vaisseaux capillaires, pour revenir au cœur subir l'im- 
pulsion par laquelle il est envoyé dans toutes les parties du 
corps , elle ne l'est cependaut pas assez pour expliquer la 
promptitude de la mort des asphyxies par les vapeurs méphi- 
tiques. Il est donc probable que ce» substances pénètrent l'or^' 
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Mais poursuivons nos recfaercjies sur cet objel^ et 
tâchons d'aecamuler d'antres preaves sur les pre- 
mières. ' ' 

Je me suis assuré, par un grand nombre d'expé- 
riences, qu'on peut, sur un animal vivant, fidre passer 
dans le sang, par la voie du poumon. Pair atmosphé- 
rique en nature, ou tout autre fluide aériforme* 

G)upez la trachée-artère d'un chien , pour y adapler 
un robinet; poussez, par ce moyen, et avec une se- 
ringue, une quantité de gaz plus conndérable qœ 
celle que le poumon contient dans une inspiration 
ordinaire; retenez le gaz dans les bronches, en fermant 
le robinet : aussitôt l'animal s'agite, se débat, (ait de 
grands efforts avec les muscles pectoraux. Ouvrez 
alors une des artères, même parmi celles qui sont les 
plus éloignées du cœur, conune à la jambe, an pied : 
le sang jaillit aussitôt écumeux, et présente une grande 
quantité de bulles d'air. 

Si c'est du gaz hydrogène que vous avez employé , 
vous vous assurerez qu'il a passé en nature dans le 
sang, en approchant de ces bulles une bougie allu- 
mée qui les enflammera. Je fais ordinairement l'ex- 
périence de cette manière-là. 

Quand le sang a coulé écumeux pendant trente se- 
condes et même moins, la vie animale s^terrompt; 
le chien tombe avec tous les, symptômes de la mort 



ganisatîon par des voies qui nous sont inconnues, ^'oo 
m'explique, par exemple, pourquoi, lorsqu'aprës avoir pris 
une décoction de garance, la couleur rouge de Turine, 
rendue quelques secondes après, nous décèle sa présence dam 
ce liquide ? 
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qui succède à l'insuination de l'air dans le sysiènie 
vasculaire à sang noir. 11 périt bientôt, quoiqu'on 
donne accès à l'air en ouvrant le robinet, et en réta- 
blissant ainsi la respiration. 

En général, dès que le sang s'est écoulé de l'artère , 
mêlé avec des bnlles d'air , déjà il a porté son nifiuence 
funeste au cerveau, et on peut assurer que, quelque 
moyen qu'on emploie, la mort est Inévitable. 

On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort 
sont les mêmes que celles qui naissent de rinsufUalioQ 
de l'air dans une veine. Toute la différence est que 
dans le premier cas, l'air passe du poumon dans le 
système artériel , et que dans le second, c'est du sys- 
tème veineux et à travers le poumon qu'il se glisse 
dans les artères. 

Dans l'ouverture cadavérique des animaux morts à 
la suite de ces expériences, on trouve tout l'appareil 
vasculaireà sang rouge, en commençant par l'oreilleile 
et le ventricule aortiqucs , plein de bulles d'air plus 
ou moins imporianies. Dans quelques circonstances, 
le sang passe aussi en cet état par le système capillaire 
I général, et tout l'appareil vasculaireà sang noir est 
également rempli d'un fluide écumenx. D'autres fois 
les capillaires de tout le corps sont ie terme où s'arrête 
1 air mêlé au sang; et alors, quoique la circulation ait 
encore continué quelque temj»s après l'interiuption de 
la vie animale, cependant le sang noir ne présente pas 
la moindre bulle aérienne, tandis que le rouge en est 
surcliargé, 

Je n ai jamais observé, dans ces expériences, qui 
ont été très-souvent répétées, que les bronches aient 
éprouvé la moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il 
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est difficile de s'en assurer dans leurs dernières r»ni- 
fica lions; seulement voici un phénomène qui peol jeter 
quelque jour sur cet objet : toutes les fois qu'on pousse 
l'air avec une trop grande impétuosité dans le pou- 
mon 9 on produit, outre le passage de oe fluide daos 
le sang 9 son infiltration dans le tissu odlakdre^ ou il 
se propage de proche en proche, et dètemune par là 
Temphysèmede la poitrine, du cou, etc. liais â l'im- 
pulsion est modérée, et que seulement la quantité d'air 
soit augmentée au-delà de la mesure d^une grande 
inspiration, il n'y a que le passage de l'air en natore 
dans le sang , et jamais l'infiltration ceHolaire (*). 



{*) Ce fait y plusieurs fois constaté dans mes expériences ^ 
n'est pas toujours le même ches l'homme. Souvent on voit des 
emphy^sèmes produits par des efforts violens de la respiration , 
eftorU qui ont poussé dans l'organe cellulaire l'air contenu dans 
le poumon. Or , si le passage de l'air dans le sang précédait ou 
mime âcoompagnlaiit toujours son introduction dans lescellides 
voisines des branches, tous ces emphysèmes seraient nécessai^- 
rement mortels , et même d'une manière subite , puisque , d'à-- 
prè3 ce qui a été dit plus haut , le contact de l'air sur le cer-^ 
veau y pu le porte la circulation , interrompt inévitablement 
les fonctions de cet organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes j ou se 
guérissent, ou n'occasionent la mort qu'après un temps assez 
long. J'ai vu, à l'fiôteUDieu, une tumeur aériemie se dévelop-. 
per subitement sous l'aisselie ,. pendant que De^aylt réduisait 
une ancienne lu:^tion , par les efforts violens du malade poar 
retenir la respiration. Au bout de quelques jours cette tumeur 
disparut sans ayoir nullement incommodé. On trouve dans les 
Mémoires de l'Académie de Chirurgie , dans les traités d'ope- 
rations , etc. , divers exemples d'emphysèmes produits par lei 
vives agitations du thorax , à la suite de l'introduction d'un 



Les expéi'ienccs dom je viens de donner le délait 
présentent des phénomènes qui se passent dans un 
élat diSërent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, 
par conséquent^ qu'on ne peut en tirer une rigoureuse 



Infiltration 



corps étranger dans la tractée-artère , emphysèmes avec les- 
quels les malades on^ tccu plusieurs jours, et auxquels même 
ili ont échappé. 

Il est donc hors de doute que souveat cheB l'homme l'aii- 
passe du poumoQ dans le tissu cellulaire sans pénétrer dans le 
«jstème artériel. Mes expériences faites sur les animaux, n'ont 
point été exactement analof^uesà ce qui arrive dans l'introdwc-- 
tion d un corps étranger , où une partie de l'air entre et sort 
encore. II est donc probable que d'une cause exactement sem- 
blable , pourrait naître aussi le même effet chci les 

Réciproquement, le passage de l'air dans les 
guins arrive quelquefois chez rh,om.ine sans q 
de l'organe cellulaire ait lieu ; alors la mort est suljile. 

Un pêcheur , sujet à des coliques venteuses, en est affecta 
tout k coup dans sa barque : le ventre se gonfle , la respiration 
devient pénible, le malade meurt presqu'à l'instant. Morgaeni 
l'ouvre le lendemain, et trouve ses vaisseaux remplis d'air. Pe- 
clilin dit avoir vu également périr un homme subitement dans 
lesangoisses d'une respiration précipitée, et avoir trouvé ensuite 
beaucoup d'air dans ie cœur et dans les gros vaisseaux. 

J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la 
mort avoit été précédée d'une congestion sanguine dans te sys- 
tème capillaire extérieur de ta face , du cou et m^-me de la 
poitrine. Cesystèmeprésentaitun engorgement et une lividité 
remarquables dans toutes ses parties, et j'ailrouvéi en ouvrant 
les artères et les veines, dans celles ducou et de la tête spécia- 
lement , un sang écumeux et mêlé de beaucoup de bulles d'air. 
,Vai appris que l'un de ces sujets avait péri subiiement dans une 
■nffection conviilsive des muscles pectoraux; je n'ai pu avoir de 
lenseignemens sur les autres. Au resie, tous ceux qui ont quel- 
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ÎLJuctîon pour le passage des sobsUnoes dâétères 
dans 1) masse da sang; mais ccpêndaiH je croîs qa'dles 
en oODAnneat beaocoop la pocnbOhé, qin d*aiUeiirs 
est démontrée par plns>Mirs des remarques précé- 
dentes. 

D'après tout œ qui a été dit ci-dessus, je ne pense 
pas qu'on poisse refuser d admettre ce passage. En 
efiec, 1* nons ayons tu qoe la seule trananiswnn da 
sang noir dans les artères ne soflSsait pas pour rendre 
raison d^ime ibnle de phénomènes înfiwiiiiKnt Taries 
qoe présentent les direrses asphyxies ; 3* qoe le ânq>le 
contact, sor les nerfs polmcHiaires , des sohstanoes 
délétères qoi forment certaines vapeors méphitiqQei , 
ne pouvait produire une mort aussi rapide qoe celle 



qaliabitodedesampliithéâtresdoiTeiitaTOÎrobfenre ces sortes 
de cadavres, qui se patréfient très- p ro m ptement et arec ane 
odeur insopportable. Os ont remarqué aussi que Fair dans les 
▼aisseaoz préexistait à la patréEiction. 

Je soupçonne qnedans tons ces cas la mort a été produite par 
le passage subit de l'air dn poumon dans le sang qui fa ensuite 
porté au cerveau ; à peu près comme j'ai dit qu'elle snrrient , 
lorsque dans un animal vivant , on pousse beaucoup d'air vers 
le poumon , et qu'on £iit ainsi passer ce fluide dans le s jstëme 
vasculaire. 

En rapprochant ces phénomènesdes considérations prése n tées 
plus haut sur la mort par Tinjection de l'air dans les veines, on 
sera , je croîs, fort porté à admettre l'opinîon que j'avance , et 
qui d'ailleurs a été celle de plusieurs médecins. On adéjà&it 
sur le cadavre divers essais relatifis à ce point. Morgagni en 
présente le détail ; mais c'est sur l'individu vivant que l'on 
doit observer le passage de l'air dans le sang pour en déduire 
des conséquences sur l'objet qui uous occupe. On sait en effet 
quelle estrinfluence deianiorlsur la perméabilité des parties. 
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I observée quelquefois dans ces accidens; 3° que nou& 
étions conduits conséqueniment à soupçonner, d'après 
le défaut d'autres causes, celle du passage de ces suh- 
slauces délétères dans le saog; 4° qu'une foule de con- 
sidérations établissaient positivement ce passade , qui se 
trouve ainsi prouvé, el par voie indirecte, et par voie 
directe. 

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles 
conséquences en résultent. La première de ces consé- 
quences est le mode d'action qu'exercent les substances 
délétères sur les divers organes où les porte le torrent 
de la circulation. 

Rechercher le mécanisme précis de celte action , ce 
serait quitter la voie de l'expérience pour entrer dans 
celle des conjectures. Je ne m'en occuperai pas plus 
que je ne me suis occupé à trouver comment le sang 
noir agit précisément sur les organes dont il interrompt 
l'action. 

Je rae borne donc à examiner sur quel système se 
porte principalement l'intluence des substances délé- 
tères mêlées avec le sang dans diverses espèces d'as- 
phyzie«. Or, tout nous annonce, i" que c'est en 
général sur le système nerveux , sur celui siiriout qui 
préside aux parties de la vie animale, car les fonctions 
organiques ne sont troublées que consécutivement; 
a° que dans le système nerveux animal, c'est le cerveau 
qui se trouve spécialement aHeclé; 5° que sous ce rap- 
port, le C. Pinel a eu raison de classer parmi les 
névroses difTérenies asphyxies^ celles surtout dans les- 
quelles il y a, outre le contact du sang noir, la pré- 
sence d'un délétère. Voici difFéreules considérations 
qui me paraissent laisser peu de doutes sur cet objet. 



l^ Daics toutes les afpbrxio oâ Fon me peoi rcto- 
qœr eo doute la pracooe dTan ddâcre, ooaniie, par 
eieniple , dans eeUes produites par le plafnb, les 
sjiBptômes se rapportent pesime loaîoars à deux 
phâioiiieiies géoéraux et opposés; mvir, aa spasme, 
a eàm surtoot des muscles à moofenvnt volomâre, 
on a luie torpeur , à un engonr&Kment analogues 
ans afiêctîons soporenses. Deux ouvriers sortent d'une 
fosse d aisances de la me Saint- André-des-Arcs , 
frappés des irapenrs du fdomb : Fim s'aaned sur une 
borne , s'endort et tombe asphyné ; rantre s'enfuit 
en sautant couTulsÎTenient jusqu'à la me duBalloÎP, 
et tombe paiement asphyxié. Le seur YerriDe s'ap- 
prodie dW ouvrier tué par le plomb ; il reqnre l'air 
qui si'esbale de sa bouche : soudain il est renversé 
sans connaissance , et bientôt il est pris de Ibnes con- 
volflons. La vapeur du charbon enivre souvent , 
ccHume on le diL J*ai vu périr les animaux asphyxiés 
par d'autres gaz avec une raideur des membres qui 
indique le plus violent spasme. Le centre de tous ces 
symptômes , lorgane spécialement affecté dont ik 
émanent est , sans contredit , te cerveau. Il arrive 
alors ce qui survient quand on met cet organe à 
découvert y et qu'on llrrite on qu'on le comprime 
d'une manière quelconque : rirritaûon ou la com- 
pression donne lieu tantôt à rassoujnssement , tantôt 
aux ccmvulsions , suivant leurs d^rés j et quelquefois 
suivant la disposition du sujet. Ici il n'y a point de 
compresôon , mais l'irritant est le délétère apporté au 
cerveau'par la circulation. 

2*. La vie animale est toujours subitement inter- 
rompue avant l'organique , dans le cas où l'asphyxie 
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a éié telle qu'on ne peut soupçonner le conlacl du 
sang noir de l'avoir seul produite. Or, le centre de 
cetlc vie est le cerveau ; c'est lui auquel se rap- 
portent les sensations , et d'où partent les volilions. 
Tout doit donc être anéanti dans les phénomènes de 
nos rapports avec les êtres voisins, lorsque l'action cé- 
rébrale a cessé. 

5". J'ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul l'a- 
nimal , le cerveau se trouve d'abord spécialement af- 
fecté par son contact. Pourquoi les substances délé- 
tères qui, dans l'asphyxie , sont apportées comme 
le sang par les artères céphalîques, n'agiraient-elles 
pas de la même manière sur la pulpe cérébrale ? 

4*. J'ai poussé par la carotide différens gaz délé- 
tères, l'hydrogène sulfuré, par exemple ; j'ai fait 
parvenir au cerveau quelques-unes des substances 
(îonnues qui vicient la nature de ces gaz, enlesmêlanl 
avec des liquides ; et toujours l'animal a péri asphyxié , 
soit avec les symptômes de: spasme , soit avec ceux 
de torpeur indiqués plus haut. En général , rien de 
plus semblable aux asphyxies des diiïérens gaz délé- 
tères que la mort déterminée par les subsiances nui- 
sibles , quelle que soit leur nature, qu'on intro- 
duit artiiiciellement dans la[ carotide pour les faire 
parvenir au cerveau. J'ai exposé dans un des ar- 
ticles précédens plusieurs ««périencas relatives à cet 
objet, 

5°. Tous les accidens qu'entraînent après elles ces 
sortes d'asphyxies , lorsque le nialade revient à la vie , 
supposent une lésion, un trouble dans le système 
nerveux , dans celui surtout dont le cerveau est le 
centre. Ce sont des paralysies , des trcmblemens , des 
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douleurs vagues, dodmiigeineDs duÈB l'appoirâl sen- 
sîdf ex teneur , etc. , etc. 

Gooclaons des consîdmitioiis preoédenles , que c'est 
ser le cenreaiî , stir le système Denreax cérébral , et 
par coméqueot sur tous les organes de la vie anîmale 
qui en sont dépendans 9 que les principes dél ét è res, in- 
troduits dans la grande circulation par les aspliyiies , 
portent leur première et leur principale influence , et 
que c*est de la mort de ces parties que dérive spécia- 
lement celle des autres. Les divers oi^ganes sont sans 
doute aussi frappes , et affiiUis directement dans ce 
cas ; ils peuvent même mourir par le ocHitact inuné* 
diat des principes qin y abordent avec le sang; et sons 
ce rapport leur action est analogue à celle que nous 
avons dit être produite par le contact du sang noir. 
Mais tous ces ph«fnomenes sont constamment bien plus 
marqués dans la vie animale que dans l'organique^ où 
ils se développent sans doute, comme nous avons dit 
que cela arrive par le contact du sang noir (i). • 

Au reste , n'oublions jamais d'associer dans la cause 



(i) Une cause qui détruit dans le cenreaa la puissance psr 
laquelle les divers organes jouissent de la faculté seosîtire 9 
doit atteindre , en effet, bien plnsdirectement ceux des m&nes 
organes auxquels cette faculté est transmise dans tonte son 
intensité , que ceux qui ne la'reçeîvent qu'après avoir été mo^ 
difiée par les ganglions. Mais comme ce principe n'est pas 
celui de Bichat , rentrons dans le sien et disons que si les 
mouvemens de la vie intérieure étaient indépendans de l'in- 
fluence nerveuse cérébrale , et qu'ils eussent leur principe dans 
Torgane même qui se meut , la mort de ces organes ne pour- 
rait dériver spécialement dé la destruction de cette même 
influence. 
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de ces sortes de mort, l'influence de ce sang noir ù 
celle des délétères , quoique nous ayons fait ici abs- 
traction de celle influence. Elle est d'autant plus mar- 
quée que la circulation a conliimé plus long-temps 
après la première invasion des symptômes , parce que 
le sang noir a eu plus le temps de pénétrer les orfjanes. 

D'après ce que nous avons dit de l'introduction 
des délétères dans le sang , et de leur action sur les 
diverses parties , on se fera aisément , je pense , une 
idée de toutes les diBërences indiquées plus haut 
dans les asphyxies qu'ils produisent, La nature infi- 
niment variée de ces délétères doit produire en 
effet des symptômes très-différens par leur intensité , 
par leur rapidité , par les traces qu'ils laissent , 
et dans la vie des organes de celui qui échappe à 
J'asphyxie, et dans les cadavres de ceux qui y suc- 
combent. 

Au reste, ces ditfêrences tiennent beaucoup aussi 
à la disposition du sujet : le même délétère peut, 
comme je l'ai dit, produire, suivant cette disposition , 
des efi'ets irès-divers, et quelquefois opposés en appa- 



$ II. Dans le plus grand nombre des maladies la 
mort commence par te poumon. 

Je viens de parler des morts subites ; disons un mot 

deceMesqnisuccèdenl lentement aux diverses maladies. 

Poui' peu qu on ait observé d'agonies , on s'est , je 

crois , facilement persuadé que le plus grand nombre 

L termine la vie par une affection du poumon. Quel que 
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ftoitle siège de la makdie principale p que oe scHt att 
vice oi^nique, ou une léàon g&téraledes fonctions, 
telle qu'une fièvre , etc., presque toujours^ dans lesder^ 
niers instans de Teiistence f le poumon s'embarrasse, 
la resfnration devient pénible , l'air sort et entre avec 
.peine, la coloration dusangne sefaitque tr»-diflicî-» 
lement : il passe presque noir dans les artères* 

Les organes , déjà affaiblis généralement par la mala* 
die , reçoivent bien plus Ëicilement alors llnfluence fa-« 
neste du contact de ce sang , que dans les asphyxies , 
où ces organes sont intacts. La perte des sensations et 
des fonctions intellectuelles, bientôt celle des mouve- 
mens volontaires, succèdent à l'embarras du poumon< 
L'hommen'a plus derapportavecce quil'entoure ; toute 
sa vie animale s'interrompt^parce que le cerveau, péné- 
tré par le sang noir, cesse ses fonctions, qui, comme on 
sait , président à cette vie. 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie 
interne, se pénélraut de ce sang , finissent aussi leurs 
mouvemens. C'est donc ici le sang noir qui arrête 
tout-à-fait le mouvement vital, que la maladie a déjà 
singulièrement afiËdbli. En général, il est très-rare 
que cet affaiblissement , né de la maladie , amène la 
mort d'une manière immédiate : il la prépare ; il rend 
les organes entièrement susceptibles d'être influencés 
par la moindre altération du sang rouge. Mais c'est 
presque toujours cette altération qui finit la vie. La 
cause de la maladie n'est alors qu'une cause indirecte 
de la mort générale ; elle détermine celle du potunon , 
laquelle entraîne ensuite celle de tous les organes. 

On conçoit très-bien, d'après cela, comment le 
peu de sang contenu dans le système artériel des 
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cadavi'es est presque toujours noir , ainsi que nous 
l'avons déjà dit. En effet, i° le plus grand nombre 
des morts commencent par le poumon ; 2° nous ver- 
rons que celles qui ont leur principe dans le cerveau 
doivent présenter aussi ce phénomène. DoncUnya 
que celles, assez rares, où le cœur cesse subitement 
d'agir, à la suite desquelles le sang rouge peut se 
trouver dans l'oreillette et le ventricule aortiques, ou 
dans les artères. En général on ne fait guère une 
semblable observation que dans le cœur des animaux 
qui ont péri subitement d'une grande hémorragie , 
dans celui des guillotinés , etc., quelquefois dans les 
cadavres de ceux qui ont fini par une syncope, circon- 
stance où cependant cela n'arrive pas toujours. 

D'après la fréquence des nions qui commencent 
par un embarras du poumon , on conçoit ausrâ com- 
ment cet organe se trouve presque toujours gorgé da 
sang dans les cadavres. En général , il est d'autant 
plus gros , plus pesant , que l'agonie a été plus longue. 

Quand ces deux choses, 1° la présence du sang 
noir dans le système vasculaire à sang rouge, a' l'en- 
gorgement du poumon par ce sang noir , se trouvent 
réunies, on peut dire que la mort a commence chez le 
sujet par le poumon , quelle qu'ait été d'ailleurs sa ma- 
ladie. En eff"ei , la mort n'enchaîne jamais ses phéno- 
mènes immédiats ( je ne parle pas des phénomènes 
éloignés ) que de l'un des trois organes , pulmonaire , 
céphalique ou cardiaque , à tous les autres. Or, nous 
avons déjà vu, d'un côté, que sî elle a son principe 
dans le cœur, il y a vacuité presque entière des vais- 
seaux pulmonaires , et ordinairement présence du 
sang rouge dans le ventricule aortlque ; d'un autre 
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côté j nous Terrons que sî la mort finppe d'abord le 
cerveau , on obaerve , il est vrai , dn sang noir dans 
Tappareil a sang ronge , mais anssi nécessairement le 
poumon se trouve alors vide , i moins qu'une aflfec* 
tîon antécédente et étrangère aux phénomàies de la 
mort ne Tait engoi^. Donc, le signe que j'indique 
ici dénote que les premiers phénomènes de la inort 
se sont d'abord développés dans le poumon. 
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ARTICLE DIXIÈME. 



De l'influence que la mort da cerveau exerce sur celle du 

poumon. 



DÂs que le cerveau de l'homme cesse d'agir , le 
poumon interrompt subitement toutes ses fonctions. 
Ce phénomène j constanmient observé dans les ani- 
maux à sang rouge et chaud ^ ne peut arriver que de 
deux manières : i^ parce que l'action du cerveau est 
directement nécessaire à celle du poumon ; ^^ parce 
que celui-ci reçoit du premier une influence indirecte» 
par les muscles intercostaux et par le diaphragme , 
influence qui cesse lorsque la masse céphabque est 
inactive. Déterminons lequel de ces deux modes est 
celui qu'a fixé la nature. 



g I. Déterminer si c'est directement que le poumon 
cesse d'agir par la mort dit cerveau. 

J'aurai prouvé , je crois , que ce n'est point direc- 
tement que la mort du cei-veau entraîne celle du 
poumon , si j'établis qu'il n'y a aucune inÛuence 
directe exercée par le premier sur le second de ces 
organes ; or , rien de plus facile à démontrer par les 
expériences que ce principe essentiel. 

Le cerveau ne peut inÛuencer directement le pou- 
mon que par la paire vague ou par le grand sympa- 
thique, seuls nerfs qui établissent des communications 
entre ces deux organes, suivant l'opinion comnmne ; 
car , suivant les lois de la nature, le grand sympaîhi- 
que n'est qu'un agent de communication entre les 
organes et les ganglions , et non entre le cerveau et 
les organes. Or, premièrement, la paire vague ne 
porte point au poumon une influence actuellement 
nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consi- 
déralions et les expériences suivantes prouveront, je 
crois, celte assertion. 

i". Irrilet la paire vague d'un seul côté ou des 
deux à la fois , dans la région du cou , la respiration 
se précipite d'abord un peu ; l'animal s'agite ; le pou- 
mon semble gêné. Vous croiriez d'abord que ces phé- 
nomènes indiquent une influence directe; déirompez- 
vous : toute espèce de douleur subite produit presque 
constamment, quels que soient et son siège et les 
parties qu'elle intéresse, un semblable phénomène 
qui j du reste , se dissipe dès que l'irritation cesse. 
Une simple plaie au cou, sans lésion de la huitième 
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paire y occasione le même effet ^ si elle fait beaucoup 
souffrir Fanimal. 

2'. Si on coupe un seul de ces nerfs , la respira- 
tion s'embarrasse aussi tout à coup par l'effet de la 
douleur ; mais l'embarras dure encore quelque temps 
après que la cause de la douleur a cessé ; peu à peu 
il se dissipe , et au bout de quinze ou vingt heures , la 
vie enchaîne ses phénomènes avec leur régularité 
ordinaire. 

3*. Si on divise , sur un autre chien ^ les deux nerfs 
vagues 9 la respiration se précipite beaucoup plus; elle 
ne revient point à son degré ordinaire comme dans 
l'expérience précédente ; elle continue à être labo- 
rieuse pendant qijiatre ou cinq jours, et l'animal 
pént. 

U résulte de ces deux dernières expériences , que 
le nerf de la huitième paire est bien nécessaire, il 
est vrai , aux fonctions pulmonaires , que le cerveau 
exerce bien par conséquent une espèce dln&uence 
sur ces fonctions , mais que cette influence n'est point 
actuelle y que ^ns elle le poumon continue encore 
long-temps son action , et que ce n'est pas par consé^ 
quent son interruption qui fait cesser tout à coup la 
respiration dans les lésions du cerveau. 

L'influence des nerfs que le poumon reç<ût des 
ganglions est-elle plus immédiatement liée à ses fonc-- 
tions ? Les faits suivans décideront cette question. 

1*. Si on coupe de l'un et de l'autre coté du cou le 
filet nerveux qu'on regarde comme le- tronc du grand 
sympathique , la respiration n'est presque pas trou- 
blée consécutivement. Souvent on n'y aperçoit pas le 
moindre signe d'altération. 
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a". Si on divise en même temps et les deux sym- 
patliiques et les dens nerfs vaf^ues , la mort arrive 
au bout d'un certain temps , ei d'une manière à peu 
près analogue à cfille où les nerfs vagues sont seule- 
nient détruils. 

5*. En coupant, au cou, le sympathique, on ne 
prive pas le poumon des nerfs venant du premier 
ganji<Uon ihorachique ; or, ces nerfs peuvent un peu 
■ concourir à entretenir l'action de cet organe, malgré 
la section de leur tronc , puisque, comme je l'ai dit, 
chaque ganglion est un centre nerveux qui envoie ses 
irradiations particulières, indépendamment dus autres 
centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever par des expériences faites sur ces 
nerfs mêmes ce doute très- raisonnable; car telle est 
la position du premier ganglion ihorachîque, qu'on 
ne peut l'enlever dans les animaux sans des lésions 
trop considérables, et qui feraient périr l'individu, 
nu le jetteraient dans un trouble tel, que les phéno- 
mènes que nous chercherions alors se confondraient 
parmi ceux nés du trouble universel. Maïs l'analogie 
de ce qui arrive aux autres organes internes , lorsqu'on 
détruit les ganglions qui y envoient des nerls, ne 
permet pas de penser que le poumon cesserait d'agir 
à l'instant où le premier des liiorachiques serait détruit. 
D'ailleurs , le raisonnement suivant me paraît 
prouver d'une manière indubitable le principe que 
j'avance. Si les grandes lésions du cerveau interrom- 
pent tout à coup la respiration , parce que cet organe 
ne [jcut plus influencer le poumon au moyeu des 
nerfs venant du premier ganglion thorachique , ïl est 
évident qu'en rompant la communication du cerveau 
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avec ce ganglion , Finfloence doil cesser , et par oon* 
séqaent la respiration s'interrompre (car Influence 
ne peut s'exercer (jne successiyement , i* da cerveau 
à la moelle épinière ; s* de celle - ci aux dernières 
paires cervicales et aux premières dorsales; 3* de ces 
paires à leurs branches communiquant avec le gan- 
glion ; 4* du ganglion aux branches qu'il envoie au 
|K)umoii ; 5* de ces branches au poumon lui*meniQ ). 
Or , si on coupe , conune l'a fait Cruikshank, la modle 
épioière au niveau de la dernière vertèbre cervicsde , 
et par conséquent au-dessus du premier ganglion tho- 
rachique , la vie et la respiration continuent encore 
long-temps ^ malgré le dé&ut de communication entre 
le rerveau et le poumon y par le premier ganglion tho- 
rachique. 

Je n'ai point rapporté les particularités diverses 
qui accompagnent la section des ner& du poumon ^ 
lesquelles vont aussi à beaucoup d'autres organes , 
comme on le sait. Les phénomènes relatifs à la respi- 
ration m'ont seuls occupé : on trouvera les autres dans 
les auteurs qui ont fait avant moi, et sous un rapport 
difierent , ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expé- 
riences précédentes que le cerveau n'a sur le poumon 
aucune influence directe et actuelle (i); que par con- 
séquent il faut chercher d'autres causes de la cessation 



(i) Ces expériences sont trop incomplètes pour pouvoir an- 
toriser une telle conclusion ; je crois même qu'elles fournissent 
scparément les deux moitiés de la preuve de V influence di^ 
racle et actuelle du cerveau »ur le poumon. ^ 
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subite et însiantance des fonclionsdu second , lorsque 
celles da premier s'inierrompent, 

II est cependant un pliénomène qui peut jeter quel- 
ques doutes sur celte conse'quence , et qui semble 
porter atteinte au principe qu'elle établît. Je veux 
parler du trouble subit qu'occasîone, comme je l'ai 
dit , toute douleur un peu vive dans la respiration 
et dans la circulation. Ce trouble n'indique-t-il pas 
que le cœur et le poumon sont sous l'imraediale dé- 
pendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l'ont pensé , 
fondés sur le raisonnement suivant : toute sensation 
de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au 
cerveau, comme aucentre qui perçoit cette sensation. 
Or, si toute douleur violente précipite la clrcidation 
et la respiration , il est manifeste que c'est Iç cerveau 
affecté qui réagit alors sur le poumon et sur le cœur, 
et trouble ainsi leurs fonctions. Mais ce raisonnement 
est , comme on va le voir , plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite, soit dans 
l'homme, soit dans les animaux, est presque toujours 
accompagnée d'une émotion vive, d'une affection du 
principesensitif, elnon du principe intellectuel .Taniôt 
c'est lacrainte, tantôt c'est la fureurquî agitentl'aninial 
souffrant ; quelquefois ce sont d'autres sentiniens que 
nous ne pouvons exactement dénommer, que nous 
éprouvons , mais que nous ne saurions rendre , et qui 
rentrent tous dans la classe des passions. 

D'après cela, ïl y a dans le plus grand nombre 
de douleurs , i" sensation ; 2° passion , émotion , af- 
fection (*). Or , j'ai prouvé que toute sensation se 

(*) Ces Taols passion, émoiioa, affection, etc. , présentent, 
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rapporte à la yie animale, ei spédalement au cerveau, 
centre de celte vie; qae toute passion, toute émo- 
tion, au contraire , a rapport à la vie oi^^anique , au 
poumon , au cœur , etc. Donc , quoique dans toute 
douletu" ce soit le cerveau qui perçoive la sensation , 
quoique ce soit dans cet organe que se trouve le prin- 
cipe qui soufire , cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes : donc le trouble qui aflecte alors et 
la respiration et la circulation ne dépend point de 
cette réaction , mais de l'influence inunécfiate qu'exer- 
cent les passions qui agitent alors l'animal sur son 
cœur ou sur son poumon (i). Les considérations sui- 
vantes me paraissent d'ailleurs justifler ces consé- 
quences d'une manière décbive. 



ie le sais , des différences trës-réelles dans la langue des méta- 
physiciens ; mais comme Vetkt général des sentimens qu'ils 
expriment est toujours le même sur la yie organique ; comme 
cet effet général m'intéresse seul , et que les phénomènes se- 
condaires m'importent peu, j'emploie indifféremment ces mots 
les uns pour les autres. 

(i) Si Ton admettait que les conséquences d'one proposition 
pussent être prouvées par la proposition même, on n'aurait pas 
le droit de contester à Bichat celles qu'il déduit ici de la sienne ; 
mais comme telles ne sont pas les règles d'une bonne logique, 
nous voudrions pouvoir concilier le principe avec son applica- 
tion; car la sensation douloureuse produite par un coup dé 
scalpel ajant son vMtable siège dans le cerveau, comment 
pourrait-il se fiûre que les passions • qui auraient cependant 
le leur dans la vie organique , se manifestassent par suite de 
l'excitation d'un organe dépourvu de toute influence sur cette 
vie? On nous dit ensuite que le trouble des viscères internes, 
indépendant de la réaction du principe qui souffi e , ne recon- 
naît pour cause que l'influence des passions. Il &at donc sup- 
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1*. Souvent le trouble de la respiiaûon cl de l,\ 
circulation préexiste à la douleur ; esaminez le thorax, 
et placez la main sur le cœur d'un homme auquel on 
va pratiquer une opération , d'un animal qu'on va 
soumetire à une expéri*?nce après qu'il en a déjà 
éprouvé d'autres : vous vous convaincrez facilement 
de celte vérité. 

2'. Il y a quelquefois une dispioporlion évidente 
entre la sensation de douleur qu'on éprouve , et le 
trouille né dans ta circoiatîon et dans la respiration. 
Un malade mourut subitement après ta seciion du 
prépuce. L'opération de la (isluie à l'anus par la H- 
{^alure lut également presque tout à coup moitelle 
pour un autre qu'opérait Desault, etc. etc. Or, dans 



poser alors que les inémes passions ont pria sponlanemeut 
naissance dans ces viscères, puisqu'on leur refuse la seule voie 
par laquelle elles pourraient leur élre transmises; mais on se 
peut pas même se reposer de tout cela sur la spontanéité , car 
on ajoute: que /ej;3!W«onj tjiii agitent alors l'animal exer- 
cent seules leur inllueiice sur son cœur ou sur son poumon ; 
tandis que pour être spontanées dans ces organes , il faudrait, 
au contraire , qu'elles y eussent leur point de départ, et 
qu'elles n'agitassent que consécutivement ranimai. Peut-être 
le nœud de la question est-il caché dans la dilTérence qu'on 
établit entre le principe sensitif et le principe inlellectuel , et 
que c'est à ce dernier seulement qu'on attribue la transnus- 
sion à la vie organique de la cause des passions ; alors , elle* 
n'auraient plus leur siège dans les organes de cette vie , mait 
bien dans le cerveau qui renferme le même principe intel- 
lectuel. Ne serait-ce pas en vue de rassembler toutes ses forcer 
pour surmonter cette grande difficulté, qu'on appelle i son 
secours les ganglions, ces centres nerveux indépendans dont 
il n'étaitplus question? 
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ces cas ce n est pas sûrement la douleur qui a tue 
( je ]}fs crois pas qu'elle tue jamais d'une manière su-* 
bite ) ; mab la mort est arrivée comme elle survient à 
la nouvelle d'un événement qui frappe l'homme d'ef-^ 
froi , qui l'agite de fureur , comme j'ai dit que la syn- 
cope se manifeste , etc. Ce sont le cœur et le poumon 
qui ont été directement affectés parla passion , et non 
par la réaction cérébrale (i). 

3\ Il est des malades assez courageux pour sup-» 
porter de vives douleurs avec sang^froid, et sans 
qu'aucune passion , sans qu'aucune émotion se ma- 
nifestent : eh bien ! ei^aminez la poitrine y placez la 
main sur le cœur de ces malades à l'instant de leurs 
souffrances : voua ne trouverez aucune altération dans 
leur circulation f ni dans leur respiration. Cependant 
leur cerveau perçoit la douleur comme celui des 
autres; cet organe devrait conséquemment réagir 
également sur les organes internes et troubler leur 
action (2)* 

4*. Ce n'est pas par les cris ou par le silence de& 
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(i) Quel est le genre de passion qui doit agiter un homme 
qu'on va soumettre à une opération ? c'est la crainte ; et la 
crainte dérive ches lui de l'idée qu'il s'est formée du danger et 
de la douleur qui le menacent. Le cœur et le poumon peuvent-» 
ils être le siège d'une idée? 

(2) Vous disiez cependant, avec raison, k la p. ^76, qu'on 
précipite constamment la respiration d'un animal en le 
faisant beaucoup souffrir. Certes les grandes opérations, 
comme la taille , l'amputation d'un membre , sont assez dou- 
loureuses pour produire ce phénomène. J'aimerais mieux, an 
contraire , appliquer à celui qui crie une partie de ce que voua 
allez dire tout à l'heure de la femme hypocrite. 
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malades qu'il faut juger de l'étal de leur ame pendant 
les opérations qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, 
parce que la volonté peut chez eux maîtriser assez les 
mouvemens pour les empêcher de céder à l'impul- 
sion que leur donnent les organes internes : mais exa- 
minez le cœur et le poumon ; leurs fonctions sont , si 
je puis m'exprimer ainsi , le thermomètre des aCFec- 
tions de l'ame. Ce n'est pas sans raison que l'acteur qui 
joue un rôle de courage , saisit la main de celui qu'il 
veut rassurer, et la place sur son cœur, pour lui 
prouver (|ue l'aspect du danger ou de la douleur ne 
l'intimide pas (i). C'est par la même raison qu'il ne 
faut point juger l'état intérieur de l'ame par les mou- 
vemens extérieurs des passions. Ces mouvemens peu- 
vent être également réels ou simulés; réels, si c'est le 
cœur qui en est le principe ; simulés , s'ils ne partent 
que du cerveau ; car, dans le premier cas, ils sont in- 
volontaires ; dans le second , ils dépendent de la vo- 
lonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez 
qui la fureur, la douleur , le chagrin se manifestent , 
si l'état du pouls correspond aux mouvement externes. 
Quand je vois une femme pleurer , s'agiter , être prise 



(i)Onpourraitdélinirle courage ; la confiance qu'on a dans 
■es propres forces , c'est-à-dire dans la résistance qu'on sait 
pouvoir opposer au danger ; or , nous, savons que chez les 
divers animaux , le voinme du cœur ( proportion gardée 
avec le volume total de l'individu ) est presque toujours l'in- 
dice de leur degré de force et de courage. Le courage trouve 
donc eo effet sa cause mate'rielle dans lecœur; mais sa cause 
morale est dans la confiance qui naït de la comparaison; et la 
comparaison est un acte iulellectucl. 
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de mouvemens conyukifs à la Douvelle de la perle 
d'un objet chëri , et ique je trouve son pouls dans son 
ëtat naturel ^ je fais ce raisonDement : la vie animale 
est ici seule agitée ; l'organique est calme : or, les pas- 
sions 9 les ëmolions portent toujours leur influence 
sur la dernière (i) ; donc Témotion de cette femme 
n'est pas vive ; donc ses mouvemens sont simulés. Au 
contraire , j'en vois une autre dont le chagrin concen- 
tré ne se manifeste par aucun signe extérieiu: ; cepen- 
dant son cœur bat avec force , ou s'est tout à coup 
ralenti , ou a éprouvé , en un mot , un trouble quel- 
conque. Je dis alors que cette femme simule un calme 
qui n'est pas dans son ame. Il n'y aurait pas d'équi- 
voque s'il était possible de distinguer les mouvemens 
involontaires produits , dans les passions , par l'action 
du cofur sur le cerveau y et ensuite par la réaction de 
celui-ci sur les muscles y d'avec les mouvemens vo- 
lontaires déterminés par la simple action du cerveau 
sur le système locomoteur de la vie animale. Mais 
dans l'impossibilité de faire cette distinction y il faut 
toujours comparer les mouvemens externes avec l'état 
des organes intérieurs. 

5*. Quelque vives que soient les douleurs dans 
lesquelles survient le trouble de la respiration et de 



(i ) Quel est, encléfittitiYe y lesiëge des passions qu'on baanit 
sans pitié de la vie animale ? Avant d'être^ pouvaient-elles por-' 
ter leur influence sUr la vie organique ? Non y sans doute. Oh 
étaient-elles donc lorsqu'elles l'ont portée ? si elles étaient 
dans la vie organique , elles n'avaient pas besoin d'y porter 
leur action y à moins de supposer que l'action d'une chose pût 
partir d'un autre point que de la chose même. 
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la circulation dont nous avons parlé , ce trouble cesse 
bientôt, pour peu que les douleurs soient pernia- 
nenles. Cependant le cerveau, qui continue à perce- 
voir la douleur, devrait continuer aussi à réagir sur 
le poumon et sur le cœur , si sa réaction était une 
cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi 
tient donc ce calme des fonctions internes uni à l'af- 
feciion douloureuse du cerveau ? Le voici dans noire 
manière de concevoir les choses : nous avons vu que 
l'habitude émousse bientôt toute émotion de l'iinie ; 
quand donc la douleur subsiste , l'émotion disparaît , 
«t la sensation reste ; alors plus d'influencr* diieci« 
exercée sur les organes internes ; le cerveau seul est 
affecté ; alors aussi plus de trouble dans les fonctions 
internes. On conçoit que je ne parle ici que des cas 
où la fièvre produite parla douleur, n'a point encore 
troublé l'action du cœur ou du poumon. Ce mode in- 
termédiaire d'influence que les aflections du cerveau 
exercent sur celles de ces organes n'est point ici de 
mon objet. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres considéra- 
tions à celles-ci , pour établir , i* que quoique le 
cerveau soit le siège où se rapporte la douleur , il n'est 
point cependant le principe d'où émanent les alié- 
rations des organes internes que cette douleur déler- 
mine ; 2" que ces altérations ùennent toujours h une 
émoiion , à une affection de l'ame , à une passion dont 
l'efTetet la nature sont, comme je l'ai dit, absolument 
distincts de la nature et de l'effet de loule espèce de 
sensation, soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomène ne dérange donc rien à la consé- 
quence que nous avons tirée plus haut de nos (■\pé- 
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ricBces ; saEToîr , que ce n'est point directement que 
le poomoQ cesse d'agir par la mort dn cerveau. 

• 

§ IL DéÊemâner sie^eti indirectement que le poumon 
cesse dTagirparla mort du cen^eau. 

Puisque ce n'est pas le poumon même qui meuirt 
toat à coup dans llntermption de l'actioQ cérébrale , 
puisque sa mort nest alors qu^dîrecte^ il dmt y 
avoir enUv lui et le cerveau des intermédiaires qui , 
dans ce cas, finissent cfabord leurs fonctions , et qui 
par là déterminent la cessation des bennes. Ces in- 
termédiaires sont le (fiapbragme et les muscles inter- 
costaux. Soumis 9 par les ner& qu'ils reçoivent, à 
llnfluenœ inunédiate du cerveau , ils deviennent pa- 
ralytiques dès que cdui-ci a perdu entièrement son 
action. Les expérîûaces suivantes le prouvent. 

i\ Gmitshant coupa la moelle é[Hniére d'un chien , 
entre la dernière vertèbre cervicale et la prenùère 
dorsale : ausâtôt lesnerfe intercostaux, privés décent- 
mimication avec le cerveau, cessèrent leur action; 
les muscles du même nom se paralysèrent ; la res- 
piration ne s'opéra que par le diaphragme , qui recevait 
ses nerfs phréniques d'un point de la moelle supérieur à 
la section. Il est facile, dans cette expérience que f ai 
répétée plusieurs fins , de juger de la forte action 
du diaphragme, qu'on ne voit pas, par celle des 
muscles abdominaux, qui se distingue très-manifes' 
tement. 

:à*. Si on divise les nerfs phréniqiies seuls , le dia- 
phragme devient immobile , et la respiration ne se 
fait que suivant l'axe transversal et par les intercos^ 
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laus , tandis que dans le cas précédent , elle ne s'o- 
pérait que suivant l'axe perpendiculaire. 

5'. Dans les deux expériences précédentes , la y\e 
se conserve encore assez long-iemps; mais si on viea 
à couper en même temps les nerfs pliréiiiques et la 
moelle épinière vers la fin de la région cervicale, ou , 
ce qui revient absolument au même, si on coupe la 
moelle au-dessus de l'origine des nerfs phréniques , 
alors, comme toute communication se trouve inter- 
rompue entre le cerveau et les agens actifs de la res- 
piration , la mort est subite (i). 

4'. J'avais souvent observé dans mes expériences 
qu'un demi-pouce de différence dans la hauteur à 
laquelle on fait la section de la moelle produit une 
différence telle, qu'au- dessus la mort arrive à l'ins- 
tant, et qu'au-dessous elle ne survient souvent qu'au 
bout de quinze à vingt heures. En disséquant les ca- 
davres des animaux tués de celte manière , j'ai con- 
stamment observé que celle différence ne tenait qu'au 
nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure , 
la respiration et par conséquent la vie cessent à l'Ins- 
tant, parce que ni le diaphragme ni les intercoslanx 
ne peuvent agir. Quand elle est inférieure, l'action 



(i) Les résultais de ces trois expériences fonnent une Ùè— 
monstralioa complète ; les deux premières renferment sépa- 
rément les deux moitiés de la preuve, et la troisième la preuve 
en entier. Dans celles , au contraire , qui avaient pour objet le 
poumon lui-même , on a déduit de deux faits analogues à ces 
deui premières , des conséquences inverses; et cela, parce 
*lii'oa n'a pas pu faire le pendant de !a troisième espérieuc e. 
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cJu premier soulient encore quelque temps et la ?ie et 
les phénomènes respiratoires. 

D'après les ex périences précédentes , il est évident 
que la respiration ces se tout à coup , de la manière 
suivante , dans les lésions de la portion du système 
nerveux qui est placée au-dessus de l'origine des nerfs 
phréniques : l'interruption d action dans les nerfs vo* 
lontaires inférieurs à la lésion , et par conséquent dans 
les intercostaux et les phréniques; 2* paralysie de 
tous ou presque tous les muscles de la vie animale , 
des intercostaux et du diaphragme spécialement ; 
3* cessation des phénomènes mécaniques de la res- 
piration y faute d'agens néces^ires à ces phénomènes; 
4* anéantissement des phénomènes chimiques , faute 
de l'air dont les mécaniques déterminent l'introduction 
dans le poumon. L'interruption de tous ces mouve- 
mens est aussi rapide que leur enchaînement est prompt 
dans l'ordre naturel. 

C'est ainsi que périssent subitement les malades 
qui éprouvent une violente lésion dans la portion de 
moelle épinière située entre le cerveau et l'origine 
des nerfs phréniques , conmie cela arrive par une 
plaie, par une compression, effet d'un déplacement 
de la seconde vertèbre, etc. etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer 
avec précision l'endroit du cou oii une lésion de la 
raoelle cesse d'être subitement mortelle. Us ont bien 
vu , en général, que le haut et le bas de cette région 
présentent , sous ce rapport , une différence niar- 
f jiu'e ; mais rien ici n'est précis ni exactement déter- 
miné. Or , d'après ce que j'ai ditj la limite est facile à 
assigner ;- c'est toujours l'origine des nerfs phréniques. 



%R CELLE DU CERVEAU, 
Voilà encore comment péiissent les malades qui 
éprouvant tout à coup une violenle comraoûon , une 
forte compression , un cpanchement considérable 
dans le cerveau, elc. 

Il f;ml observer cependant que ces diverses causes 
miàe mort agissent à des degrés très-difFérens, Si elles 
P'-sont faibles , leur effet subît ne porte que sur les fonc- 
tions inleUectuelles. Ce sont ces fonctions qui s'al- 
lèrent toujours les premières dans les lésions du cer- 
veau , et qui sont les plus susceptibles de céder à l'in- 
Quence d'un petit dérangement. En général , toute 
la portion de vie animale par laquelle nous recevons 
l'impression des objets extérieurs, et les fonctions dé- 
pendantes de cette portion, telles que la mémoire, 
l'imagination, le jugement , etc. , commencent d'abord 
à se troubler. Si la lésion est plus forte , des secousse» 
îrrégulières se manifestent tout à coup dans les mus- 
cles volontaires des membres ; les convulsions y sur- 
viennent , ou la paralysie les affecte, etc. Enfin, si 
la lésion est au plus haut point , tout se paralyse dans 
les muscles de la vie animale , les intercostaux et le 
diaphragme comme les autres. La mort est alors su- 
bitement déterminée. 

Nous pouvons facilement répondre, d'après tout 
ce qui a été dit jusqu'ici, à la question que nous nous 
sommes proposée dans ce paragraphe , en établissant 
que c'est indirectement en principe que la mort du 
cerveau occasione celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences délaillécs plus haut 
que la respiration est une fonction mixte, placée , 
pour ainsi dire , entre les deux vies auxquelles elle sert 
de point de contact, appartenant n l'animale par ses 
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fooctioiis mécaniques , et à Torganique par ses fonc- 
tions chimiques. Voilà pourquoi , sans doute , l'exis- 
tence du poumon est autant liée à celle du cerveau , 
qui est le centre de la première , qu'à celle du cœur^ 
qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux , à me- 
sure que l'organisation cérébrale se rétrécit davan- 
tage^ la respiration perd aussi beaucoup de ses phé- 
nomènes. Cette fonction est bien plus développée 
chez les oiseaux et les mammifères que chez les rep- 
tiles et les poissons^ dont la masse céphalique est moms 
grosse y à proportion y que celle des animaux des deux 
premières classes (i). On sait que le systèiHe nerveux 
des animaux qui respirent par trachées est moins 
parfait et présente toujours des dispositions particu- 
lières; que là où il n'y a plus de système nerveux , celui 
de la respiration disparaît aussi. ^ 

En général , le rapport est réciproque entre le cer- 
veau et le poumon ^ surtout dans les mammifères et 
les oiseaux. Le premier détermine l'action du second^ 
en favorisant l'entrée de l'<iir dans les bronches^ par 
le mouvement des muscles respiratoires ; le second 
entretient l'activité du premier par le sang rouge qu'il 
y envoie. 



( I ) Sil'on prenait le développement de l'organe cérébral pour 
base de celui de l'organe pulmonaire , les oiseaux ne fignre«* 
raient point, à coup sûr , à côté des mammifères ^ car , quoi- 
que dans les premiers, le volume du cerveau, comparativement 
au volume de l'animal , soit trois ou quatre fois moindre (pt 
dans les derniers, néanmoins une proportion inverse se re- 
marque en faveur du poumon des oiseaut. 
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Il serait bien curieux de fixer avec précision le rap- 
port du système nerveux avec la respiration , dans les 
insectes, où l'air pénétrant par divers points, par des 
trachées ouvertes à 1 extérieur , il ne paraît pas y 
avoir d'action mécanique, et où la respiration semble 
par conséquent appartenir tout entière à la vie or- 
ganique , et être indépendante de l'animale ; tandis 
qu'elle tient le milieu, comme nous l'avons dit, dans 
les espèces à poumon distinct, soit que cet organe 
ait une structure bronchîale , soit qu'il en ait une 
vésiculaire. 



ARTICLE ONZIÈME. 

De l'iaflueace que la mort du cerveau exerce sur celle 
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JN ous venons de voir , dans l'article précédent , com- 
ment le cerveau cessant d'agir , le poumon reste 
inactif. Le même phénomène a lieu aussi dans le cœur ; 
cet orfjine ne bat plus dès que le cerveau est mort. 
Recherchons comment cela arrive- 
Il est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu 
que de deux manières : i° parce que le cœur est sous 
l'immédiate dépendance du cerveau ; 2° parce qu'il 
,y a entre ces deux organes, un organe inlermédi.iirc 
qui interrompt d'abord ses fonctions , et qui , par là , 
arrête celles du premier. 
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$ l. Déterminer si c'est immédiatement que le cœur 
cesse (T agir jparV interruption deVaction cérébrale. 

La plupart des médecins parlent, en général ^ d'usé 
manière trop vague de Finfluence cérébrale ; ils n'en 
déterminent pas assez l'étendue et les limites rdatife- 
ment aux divers organes. 

11 est évident que nous aurons répondu à la questiofi 
proposée dans ce paragraphe p si nous déterminons ce 
qu'est cette influence par rapport au cœur. Or^ tout 
paraît prouver qu'il n'y a aucune influence directe 
exercée par le cerveau sur cet organe, lequel au con- 
traire tient j comme nous l'avons vu , le cerveau sous 
son immédiate dépendance ^ par le mouvement qu'il 
lui communique. 

Cette assertion n'est pas nouvelle : tous les bons 
pbysiologistes l'admettent ; mais comme plusieurs 
opinions de médecine appuient sur un principe tout 
opposé , il n'est pas inutile , je crois , de s'arrêter un 
peu à bien établir celui-ci. L'observation et les expé- 
riences le démontrent également : commençons pr 
la première. 

i"". Toute irritation un peu violente sur le cerveau y 
produite, soit par une esquille, soit par du sang, 
soit par toute autre cause , détermine presque toujours 
des mouvemens convulsi&, partieU ou généraux y 
dans les muscles de la vie anûnale. Or, examines 
alors ceux de la vie organique , le cœuren particulier; 
rien n'est troublé dans leur action. 

Ql". Toute compression de la masse cérébrale, soit 
que du pus , de l'eau et du saog , soit qixe diSS os 
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fractures la déiermiiieni , ygît assez ordinaiiement en 
sens inverse, c'esl-à-dire qu'elle affecte de paralysie 
les muscles volontaires. Or, tant que l'aflecûon ne 
s'éleud pas aux muscles pectoraux , l'action du cœur 
n'est DuUement diminuée. 

3*. L'opium, le vin pris li une certaine dose , di- 
minuent momentanément l'énergie cérébrale , rendent 
le cerveau impropre aux fonctions qui ont rapport à la 
vie animale. Or , dans cet alFaiblissement instantané , 
le cœur continue à agir comme à 1 ordinaire ; quelque- 
fois même son action est accrue. 

4°- Dans les palpitations, dans les divers mouve- 
mens irréguliers du cœur , on n'observe point que le 
principe de ces dérangemens existe au cerveau, qui 
est alors parfaitement miact , et qui continue son ac- 
tion comme à l'ordinaire. CuUen s'est trompé ici , 
comme au sujet de la syncope. 

5°, Les phénomènes nombreux de l'apoplexie , de 
l'épilepsie, de la catalepsie, du narcotisme, de la 
commotion, etc. phénomènes qui ont leur source 
principale dans le cerveau , me paraissent jeter un 
grand jour snr l'indépendance actuelle [où le cœur est 
de cet organe (i). 



(i) Nous n'avons plus de concessions à faire k la doctrine de 
l'indépendance du cœur, puisque nous sommes déjà convenus 
que les divers organes se distinguent par le degré d'inllucncc 
que le cerveau eierce sur eux ; que les uns la reçoivent dans 
toute son intégrité , et qu'elle ne parvient dans les autres qu'a- 
près avoir été modifiée par les ganglions dont le tissu résulte , 
comme Scarp l'ade'niontrB , de l'épanouissement des nerfs en 
une îoBiiilé de filets entrèmemenl déliés , qui s'entrelacent uh 
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6*. Tout organe soumis à l'influence directe du 
cerveau est par-là mérae volontaire. Or , je crois 
^ue , malgré l'observation de Stahl , personne ne 
range plus le cœur parmi ces sortes d'organes. Que 
serait la vie y si nous pouvions, à notre gré, suspendre 
le mouvement du viscère qui l'animé ? La mort vien- 
drait donc , par une simple volition , en a;rréter le 
cours ? 



grand nombre de fois , et qui sont séparés les uns des autres 
par une matière particulière , dont la plus ou moins grande 
quantité détermine le volume propre à chaque ganglion. Si nous 
considérons maintenant que la volonté et la perception des 
phénomènes sensitifs viennent expirer sûr cette matière , on 
concevra facilement pourquoi ce mode de sensibilité ou d'in- 
fluence de la part du cerveau est obscur et équivoque : pour- 
quoi les névroses , l'irritation , la compression mécanique du 
cerveau , les effets de l'opium et du vin sur Je même organe , 
ne franchissent cette barrière qu'après avoir perdu de leur in- 
tensité. Mais de ce que la vie organique est placée en dehors 
de la même barrière, s'ensuit-il que la faculté d'agir soit innée 
dans chacun des organes qui la constituent ? Conunent s'y pren- 
drait-on , en effet , pour bâtir un système physiologique sur 
une telle notion? Après nous avoir montré la sensibilité animale 
identiquement la même sur tous les organes soumis à la volonté, 
parce qu'elle procède d'une même source , nous dirait-on que 
la sensibilité organique, également homogène dans sa nature, 
trouve néaLnmoitis son principe dans Porgane m'ente qui sent? 
Encore si l'on avait attribué quelques usages aux ganglions, 
comme centres nerveux indépendans , on aurait pu faire déri- 
ver la sensibilité de chaque organe de la vie intérieure de l'un 
de ces petits cerveaux ; mais nous voyons cette stérile fiction 
trouver elle-même sa ruine dans les faits invoqués à son appui» ; 
puisqu'on a supposé que l'enlèvement du premier ganglion 
thorachique ne troublerait point l'action du cœur. 
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Je croîs qiie nous pourrions déjà , sans crainte d'er- 
reur, conclure de la simple observalion, que ce n'est 
point îmmedialemenl que le cceur cesse d'agir lors- 
que les fonctions cérébrales s'interrompent. Mais ap- 
puyons sur les expériences celte donnée fondamen- 
tale de physiologie et de pathologie. 

i". Si on Irrite de différentes manières le cerveau 
mis à découvert sur un animal , avec des agens mé- 
caniques , chimiques^ spécifiques, etc., si on le com- 
prime , etc., on produit diverses altérations dans lus 
organes de la vie animale; mais le cœur reste con- 
stamment dans ses fonctions ordinaires, tant que les 
muscles pectoraux ne sont pas paralysés. 

2°. Les expériences diverses faites sur la moello 
épiniére mise à découvert dans la région du cou pré- 
sentent un résultat parfaitement analogue. 

3°. Si l'on irrite leis nerfs de la imiilèrae paire, doiiL 
plusieurs filets se distribuent au cœur , le mouvement 
de cet organe ne se précipite pas; il ne s'arrête point,, 
si on fait la section des deux troncs. Je ne saurais trop 
recommander à ceux qui répètent ces expériences , 
de bien dislinguer ce qui appartient à l'émolion, 
aux senlimens divcra de crainte, de colère, etc., nés 
dans l'animal qui souffre rcsperience , d'avec co 
qui est le résultat de l'irrilation ou de la section du. 
nerf(i). 



(i)Celtc recomtriaadatton équivaut à peu près à celle-ci : 
■ Quand vous répéterez ces eipériences , soyez affectés de la 
u seule idée qui me domiaail quand je les lis , alors vous uc 
» cherclierei que les choses que j'ai trouvées , et vous lea Iron- 
»■ verei comme moi. ■■ 
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4*. Outre la huitième paire ^ le tronc herveuiy 
qu'on nomme grand ^mpaihique^ fournit au cœur 
diffërens rameaux qui se distribuent dans sa sob- 
stance^ et par lesquels le cerreau peut rtnfluencer, 
au moins d'après l'opinion commune qui place l'ori- 
gine de ce nerf dans un de ceux provenant de cette 
masse médullaire. Mais j'ai déjà dit que le système 
nerveux du grand syibpathique était absolument indé- 
pendant de celui du cerveau ; qu'il n'y avait même 
aucun nerf qui méritât ce nom; que ce qu'on avait 
pris pour ce nerf était une suite de communications 
entre un grand nombre de petits systèmes nerveux y 
tous indépendans les uns des autres, et qui ont chacun 
un ganglion pour centre, comme le grand système 
nerveux de la vie animale a pour centre le cerveau. 11 
me semble que cette manière de voir le grand sympa- 
thique jette quelque jour sur l'indépendance où ie 
cœur est du cerveau ; mais poursuivons l'exposé des 
expériences propres à constater cette indépendance. 

S"". Si on répète sur les filets cardiaques du sympa- 
thique, filets qui viennent tous directement ou indi- 
rectement des ganglions, les expériences faites précé- 
demment sur le nerf vague ou sur ses diverses branches 
qui émanent du cerveau, les résultats sont parfaite- 
ment analogues. Rien n'est troublé dans les mouvemens 
de l'organe; ces mouvemens n'augmentent point lors- 
qu'on irrite les nerfs; ils ne diminuent pas lorsqu'on 
les coupe, comme cela arrive toujours dans les muscles 
de la vie animale (i). 



( I ) Si les ganglions n'ont aucune influence sur le cœur , que 
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Je ne présente point très eu détail toutes ces expé- 
riences, dont la plupart sont connues, mais que j'ai 
voidu cependant exactement répéter, parce que tous 
les auteurs ne s'accordent pas sur les phénomènes qui 
en résultent. 

Il est un autre genre d'expériences analogues à 
celle-ci, qui peuvent encore éclairer les rapports du 
cœur et du cerveau: ce sont celles du galvanisme. Je 
ne négligerai point ce moyen de prouver que le pre- 
mier de ces organes est toujours actuellement indé- 
pendant du second. 

J'ai fait ces expériences avec une attention d autant 
plus scrupuleuse , que plusieurs auteurs très-eslimables 
ont avancé, dans ces derniers tem|>s, une opinion 
contraire, ei ont voulu établir que le cœur et les autres 
muscles de la vie organique ne diSërent point sous 
le rapport de leur susceptibilité pour Tinfluence gal- 
vanique des muscles divers de la vie animale. Je vais 
d'abord dire ce que j'ai observé sur les animaux à 
sang rouge et froid. 

1'. J'ai armé plusieurs fois dans une grenouille , 
(l'une part son cerveau avec du plomb, d'une autre 
part son cœur et ses muscles des membres inférieurs 
avec une longue lame de zinc qui loucbait au premier 
par son extrémité supérieure, et aux seconds par l'in- 
férieure. La communication établie avec de l'ai'gent 
entre les armatures des muscles et celles du cerveau a 
déterminé constamment des mouvemens dans les 



devient donc le jour que voire manière de voir le grand syni- 

Ipflthique jeltc sur l'indéprndantcoù le même cœur est du 
cerveau ? 
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membres; mais aucane aœâéradon ne m'a para seiH 
sible dans le oorar lorscpi'il battait encore ; aacan 
mouvement ne s'est manifeste quand il avait cessé 
d'être en action. Quel que soit le muscle volontaire 
que Ton arme en même temps que le cœar^ pour com- 
parer les phénomènes qulk éprouvent lors de la com- 
munication métallique y il y a toujours une différence 
tranchante. 

2*. J'ai armé sur ime autre grenouille, par une tige 
métallique commune , d'une part la portion cervicale 
de la moelle épinière dans la région supérieure da 
cou, afin d*étre au-dessus de l'endrcnt d'où les nerfs 
qui vont au sympathique et de là au cœur tirent leur 
origine ; d'autre part, le coeur et im muscle volontaire 
quelconque. Toujours j'ai observé du résultat analogue 
à celui de l'expérience précédente , en établissant la 
communication. Toujours de violentes agitations dans 
les muscles volontaires, jointes au dé6ut de change- 
ment manifeste dans les mouvemens du cœur, se sont 
fait apercevoir. 

3*. J'ai taché de mettre à découvert les nerfs qui 
vont au cœur des grenouilles ; plusieurs filets grisâtres 
à peine sensibles, et dont, à la vérité, je ne puis cer- 
tifier positivement la nature, ont été armés d'un métal, 
tandis que le cœur reposait sur un autre. La commu- 
nication établie par un troisième n'a déterminé au- 
ctm effet sensible. 

Il me semble que ces essais, déjà tentés en partie 
avant moi , sont très-convenables pour déterminer po- 
sitivement si le cerveau influence directement le cœur, 
surtout lorsqu'on a soin de les répéter, comme j'ai fait 
en armant successivement , et tour à tour, la surface 
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interne , la surface externe et la substance même de 
ce dernier brgane. Dans tous ces essais, en efièt, la 
disposition naturelle est conservée entre les diverses 
parties qui servent à Tunir au cerveau. 

II est un autre mode d'expériences qui consiste^ 
I* à détacher le cœur de la poitrine; 2® à le mettre 
en contact avec deux métaux différens^ par deux* 
points de sa surface^ ou avec de;s portions de chair 
armées de métaux ; 3® à faire communiquer les arma- 
tures par un troisième métal : alors Humboldt a vu des 
mouvemens se manifester. J'avoue que souvent , en 
répétant strictement ces expériences, telles qu'elles 
sont indiquées^ je n'ai rien aperçu de semblable.' 
D'autres fois cependant un petit mouvement, très- 
différent de celui qui animait alors le cœur, s'est ma- 
nifesté^ et a paru tenir à Tinfluence galvanique. J'aurais 
presque pris ce mouvement pour l'effet de rirriiation 
mécanique des armatures , sans l'autoritéVespectable de 
cet auteur et d'une foule d'autres physiciens très-esii- 
mables , qui ont reconnu dans leurs essais l'inQuence 
du galvanisme sur le cœur lorsqu'il y est appliqué 
de cette manière. Je suis loin de prétendre voir dans 
mes expériences, mieux que ceux qui se sont occupas 
du même objet; je dis seulement ce que j'ai observé. 

Au reste, les expériences ou les armatures ne por- 
tent pas, d'un côté, sur une portion du système ner- 
veux, de l'autre sur les fibres charnues du cœur, ne 
me semblent pas très - concluantes pour décider si 
1 influence que le cerveau exerce sur cet organe est 
directe. Quelle induction rigoureuse peut-on tirer des 
mouvemens produits par l'armature de deux portions 
charnues? 
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Je pusse mamiennnt aux expériences faites sur les 
animaux à sang rouge et chaud : elles sont d'autant 
plus nécessaires, que le mode de oontractilité des ani* 
maux à sang rouge et froid diffère essentiellement du 
leur^ comme on le sait. 

1*. J'ea« l'autorisation, dans l'hiver de l'an 7 , de 
(aire difierens essais sur les cadavres des guillotinés. 
Je les avais à ma disposition trente à cpiarante minutes 
après le supplice. Chez quelques-uns ^ toute espèce de 
moiilité était éteinte ; chez d'autres / on ranimait cette 
propriété avec plus ou moins de Êicilité dans tous les 
muscles^ par les agens ordinaires. On la développait, 
surtout dans les muscles de la vie animale , par le 
galvanisme. Or, il m'a toujours été impossible de dé- 
terminer le moindre mouvement en armant, soit la 
moelle épinîère et le cœur , soit ce dernier organe et 
les nerfs qu'il reçoit des ganglions par le sympathique, 
ou du cerveau par la paire vague. Cependant les exci- 
tans mécaniques, directement appliqués sur les fibrçs 
charnues^ en occasionaient la contraction* Cela tenait- 
il à l'isolement où étaient depuis quelque temps les 
filets nerveux du cœur d'avec le cerveau? Mais alors, 
pourquoi ceux des muscles volontaires, également 
isolés, se prêtaient-ils aux phénomènes galvaniques? 
D'ailletu*s, les expériences suivantes éclairciront ce 
doute. 

2''. J'ai armé de deux métaux différens, sur des 
chiens et sur des cochons d'Inde, d'abord le cerveau 
et le cœur, ensuite le tronc de la moelle épinière et ce 
dernier organe, enfin ce même organe et le nerf de la 
paire vague dont il reçoit plusieurs nerfs. Les deux ar- 
matures étant mises en communication , aucun résul- 
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tai sensible n'a éié apparent ; je n'ai point, vu les raou- 
vemens se ranimer lorsqu'ils avaient cessé, ou s'accé- 
lérer lorsqu'ils continuaient encore. 

"5". Les nerfs cardiaques de deux chiens ont été 
armés, soit dans leurs filets antérieurs, SMt dans les 
postérieurs ; une autre armature a été placée sur le 
cœur, tantôt à sa surface interne, tantôt à l'externe, 
quelquefois dans son tissu. La commimication n'a 
pas produit non plus des mouvemens très-apparens. 
Dans toutes ces expériences, il ne faut établir cette 
communication que quelque temps après que l'arma- 
ture du cœur a été placée, afin de ne point attribuer 
au galvanisme ce qui n'est que l'eflPet de l'irritation 
métallique. 

4°. Humboldt dit que lorsqu'on détache le cœur 
promptement et avec le soin d'y laisser qu^ques-uns 
de ses nerfs isolés, on peut exciter des contractions 
en armant ceux-ci d'un métal , et en touchant l'arma- 
ture avec un autre métal : je l'ai inutilement tente 
plusieurs fois ; cela a paru me réussir cependant dans 
une occasion. 

5°. J'ai presque constamment réussi, au contraire, 
à prodiure des contractions sur les animaux à sang 
rouge et chaud , en leur arrachant le cœur, en le met- 
tant en contact par deux points dilTérens avec des mé- 
taux, et en établissant la commuication. C'est le seul 
raoy«i, je crois, de produire sur cet organe, avec 
efficacité et évidence, les phénomènes galvaniques. 
Mais ce moyen, constaté déj^ plusieurs fois, et parle 
Cit. Jadelot en particulier, ne prouve nullement ce 
f[ue nous recherchons ici ; savoir, s'il y a une influence 
directe exercée par le cerveau sur le cœur. 



B^ DE LA MORT BU COEUR 

J'ai répété chacune de ces expëriences sur le gdva- 
nisme un très-grand nombre de fois, et avec les plus 
minutieuses précautions. Cependant je ne prétends 
pas^ conn&e je Fai dit, jeter des doutes sur la réalité 
de celles qui ont offert des résultats différens à des 
pîhysiciens estimables. On sait combien sont variables 
les effets des expériences qui ont les forces vitales 
pour objet. Au reste, en admettant même les résultats 
différens des miens , je ne crois pas qm'on puisse s'em- 
pêcher de reconnaître que sous le rapport de l'excita- 
tion galvanique il y a une différence énorme entre les 
muscles de la vie animale et ceux de la vie orga- 
nique (i). Bien de plus propre à faire reconnaître 
cette différence , dans les expériences sur le coeur et 
sur les intestins, que d'armer toujours avec le même 
métal qui sert à l'armature de ces muscles, un de 
ceux de la vie animale , et d'établir ainsi on parallèle 
entre eux. 

D'ailleurs , en supposant que les phénomènes galva- 
niques eussent sur ces deux espèces de muscles une 
égale influence, que prouverait ce fait ? rien autre 
chose, sinon que ces phénomènes suivent dans leur 
succession, des lois tout opposées a celles des phéno- 
mènes de l'irritation ordinaire des nerfs et des muscles 
auxquels ces nerfs correspondent. 



(i) Oui , sans doute ^ la différence est énorme : mais, n'avons- 
nous pas vu la cause de cette difiérence agir énormément fenr 
dant la vie sur la propagation de la sensibilité ! Cessons donc 
de faire jurer les faits avec leurs conséquences , et de soutenir 
que l'unité d'action qui préside aux mouvemens de la vie 
puisse résulter d'un anarcbique congres de puissances indé- 
pendantes entr'elles et d'un centre commun. 
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Voilà, je croîs, un nombre assez considérable de 
preuves Urées, soit de 1 observation des maladies, 
soit des expériences, pour répondre à la question 
proposée dans ce paragraphe, et assurer que le cer- 
veau n'exerce sur le cœur aucune influence directe ; 
que par conséquent, lorsque le premier cesse d'agir, 
c'est indirectement que le second inlerrorapt ses fonc- 
tions. 

§ II. Déterminer si j dans les lisions du cerveau , la 
mort du cœur est causée par celle d'un organe in- 
termédiaire. 

Puisque la cessation des fonctions du cœur n'est 
point directe dans les grandes lésions du cerveau, et 
que cependant celle cessation arrive alors subitement, 
il faut bien qu'il y ait un organe intermédiaire, dont 
l'interruption d'action en soit la cause prochaine. Or, 
cet organe , c'est le poumon. Voici donc quel est , 
dans la mort du cœur déterminée par celle du cer- 
veau, l'enchaînement des phénomènes. 

1°. Interruption de l'action cérébrale ; 3° anlÉan- 
tissement de l'action de tous les muscles de la vie 
animale, des intercostaux cl du diaphragme par con- 
sét[u»;nt ; 5° cessation consécutive des phénomènes 
mécaniques de la respiration ; 4° suspension des phé- 
nomènes chimiques, et conséquemment de la colora- 
tion du saDg; 5" pénélration du sang noir dans les 
fibres du cœur; 6* affaiblissement et cessation d'action 
de ces fibres. 

La mort qui succède aux lésions graves du cerTCau 
K donc beaucoup d'analogie avec celle des différentes 
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asphyxies; elle est seulement plus prompte par les 
raisons que j'indiquerai.' Les expériences suivantes 
prouvent éyidemment que les phénomènes de cette 
mort s'enchatnent de la manière que je viens d'indiquer, 

1^. J'ai constamment trouvé du sang noir dans le 
^stème à sang rouge de tous les animaux tués par k 
commotion ^ la compression cérébrales^ etc. ; leur cœur 
est livide 9 et toutes les surfaces sont colorées à peu 
près comme dans Tâsphyxie. 

a"". J'ai ouvert sur un chien l'artère carotide : aussi- 
tôt du sang rouge s'est écoulé ; l'artère a été liée en- 
suite y et j'ai assommé l'animal en lui portant un coup 
violent derrière l'occipital. A l'instant la vie animale 
a été anéantie; tout mouvement volontaire a cessé; 
les fonctions mécaniques ^ et ^ par une suite néces- 
saire , les fonctions chimiques du poumon , se sont 
trouvées arrêtées. L'artère , déliée alors , a yeraé du 
sang noir par un jet plus faible qu'à l'ordinaire ; ce 
jet a diminué , s'est ensuite interrompu ^ et le sang a 
coulé ^ comme on ledits en bavant. Enfin le mouve- 
ment du cœur a fini au bout de quelques minutes. 

5*. J'ai toujours obtenu un semblable résultat en 
ouvrant une artère sur diflférens animaux que je fai- 
sais périr ensuite ^ soit par une section de la raoeJie 
entre la première vertèbre et l'occipital, soit par une 
forte compression exercée sur le cerveau préliminai- 
rement mis à nu j soit par la destruction de ce vis- 
cère f etc. C'est encore ainsi que meurent les animaux 
par la carotide desquels on pousse au cerveau des sub- 
stances délétères. 

4*. Les expériences précédentes expliquent la noir- 
ceur du sang qui s'écoule de l'artère. ouverte des ani* 



i 



CELLE DU CERVEAU, 
maux qu'on saigne dans nos houcheries , après les 
avoir assommés. Si le coup porlé sur la télé a été ir< 
violent, le sang sort presque tel qu'il était dans les 
veines. S'il a été moins fort et que l'action du dia- 
[iliragme et des intercostaux n'ait été qu'afFaiblte , au 
lieu d'avoir subitement cessé, la rougeur du sang n'est 
qu'obscurcie, etc. En général, il y a un rapport con- 
stant entre les degrés divers de cette couleur, et la 
force du coup. 

Oo se serV pour l'usage de nos tables du sang des 
animaux. Sans doute que !e noir et le rouge dififé- 
rent ; que l'un des deux serait préférable dans cer- 
tains cas. Or, on pourrait à volonté avoir l'un ou 
l'autre, en saignant les animaux après ou avant de 
les avoir assommés , parce que, dans le premier cas , 
la respiration a cessé avant l'hémorragie , et que dans 
le second, elle continue pendant que le sang coule. 

En général , l'état de la respiration , qui est altéré 
par un grand nombre de causes pendant les grandes 
hémorragies , fait singulièrement varier la couleur du 
sang qui sort des artères : voilà pourquoi dans les 
grandes opérations , dans l'amputation, dans le can- 
cer, le sarcocèle, etc. , on trouve tant de nuances au 
sang artériel. On sait qu'il sort quelquelbis très-rouge 
au commencement, et très-brun à la fin de l'opéra- 
tion. Examinez la poitrine pendant ces variétés ; vous 
verrez constamment la respiration se faire exactement 
lorsqu'il est coloré en rouge, être au contraire em- 
barrassée quand sa couleur s'obscurcit. 

En servant d'aide à Desault, pendant ses opérations, 
j'ai eu occasion d'observer plusieurs fois , et ces va- 
tiélétf et leur rapport avec la respiration. Ce rapport 
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m'ayail frappé ayant même que f en Gonnosse la mr 
son. Je Tai constaté depuis par nn très-grand nombre 
d^expériences snr les animaux. Je l'ai vérifié et fait 
observer dans l'extirpation d'ime tumeur cancéreuse 
des lèyresy que je pratiquai l'an passé. 

En général , il est rare que le sang artériel sorte 
aussi noir que celui des veines, dans les opérations; 
sa couleur devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n'ai jamais trouvé^ dans mes expériences, de 
rapport entre le brun obscur de cette espèce de 
sang, et la compression exercée au«dessus de l'artère, 
comme quelques-uns l'ont assuré. Il en existe bien 
lin entre la couleur et l'impétuosité du jet, qui s'af- 
iaiLlit en général lorsque cette couleur a été foncée 
pendant quelques instans. Mais c'est dans la respi- 
ration qu'est le principe de ce rapport , qu'on ex- 
{uiquera facilement d'après ce que j'ai dit en dif- 
Jërens endroits de cet ouvrage. Revenons au point 
de doctrine qui nous occupe , et dont nous nous # 
étions écartés. 

Je crois que, d'après toutes les considérations et 
les expériences contenues dans cet article, la manière 
dont le cœur cesse d'agir par l'interruption des fonc- 
tions cérébrales ne peut plus être révoquée en doute, 
et que nous pouvons résoudre d'une manière positive 
la question proposée plus haut, en assurant que, dans 
cette circonstance, le poumon est Forgane intermé- 
diaire dont la mort entraîne celle du cœur, laquelle 
ne pourrait alors arriver directement (i). 



y^) Nous pourrions adresser ici des reproches bien mérités 




*Pifi CELLE DO CERVEAU. ^o, 

Il y a donc celte diSërence entre ]a mort du cœur 
par celle du cerveau, et la mort du cerveau par celle 
du cœur, que dans le premier cas, la mort de l'un 
n'est qu'une cause indirecte de celle de l'autre ; que 
dans le second cas, au contraire, cette cause agît di- 
rectement, comme nous l'avons vu plus haut, (i) Si 
quelques hommes ont jamais pu suspendre volontaire- 
ment les Lattemens de leur cœur, cela ne prouve pas, 
comme le disaient les disciples de Stahl , l'influence 
de l'âme sur les raouvemens de la vie organique , mais 
seulement sur les phénomènes mécaniques de la res— 



au Créateur, pour avoir oublié, négligé peut-être dans notre 
organisation, une petite circonstance qui suffisait cependant 
( aux hémorragies près ) pour nous rendre immortels; car, 
je le demande, puisqu'il a bien pu faire que le cœur ne mourût 
qu'indirectement parla mortindirei:ie du poumon, qui n'arrive 
elle-même que parce que la cessation de l'influence cérébrale 
paralyse le diaphragme et les muscles intcrcostaui , que lui 
en aurait-il coîLté , au lieu de placer dans le cerveau le prin— 
cipe d'action de ces muscles , de le confier , comme il l'a fait 
pour le cœur et le poumon , à Vorgane même qui se meut ? 
En vérité , je ne saurais bUmer Gato de s'écrier encore : n A 
M quoi songeait l'auteur de tout cela! » 

(i) De sorte que le cœur, qui , sans cette maudite dépen- 
dance des intercostaux et du diaphragme , n'aurait eu rien à 
redouter de la mort du cerveau , se trouve lui-même déposi- 
taire du principed'action de cet organe, etpar une conséquence 
nécessaire , le centre commun de la vie organique et de la vie 
animale. Une chose m'embarrasse cependant un peu : c'est de 
savoir pourquoi le cerveau cesse d'influencer les muscles res— 
piratpires pour faire mourir le cœur, lorsque le cœur lui- 
même , par son action immédiate , détermine dans cet organe 
le principe de leur» mouvemens. 

a6 
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pîraûon , qui, dans ce cas, ont da être^ ainsi que les 
phénomènes chinuques^ prëliminairement arrêtés. 

Dans les animaux à sang rouge et froid^ dans les 
reptiles en particulier^ la mort du cœur ne suocède 
pas aussi promptement à celle du cerveau que dans les 
animaux à sang rouge et chaud. La circulation con- 
tinue encore très-long-temps dans les grenouilles, 
dans les salamandres, etc. , après que Ton a enlevé leur 
masse céphalique. Je m'en suis assure par de fré- 
quentes 'expériences . 

On concevra facilement ce phénomène ^ si on se 
rappelle que la respiration peut-être long-temps sus- 
pendue chez ces animaux sans qiie pour cela le cœur 
arrête ses mouvemens, comme d'ailleurs on peut s'en 
assurer en les forçant de séjourner «ous l'eau plus 
que de coutume. 

En effet, conune, d'après ce que nous avons dit , 
'r>le cœur ne finit son action, lorsque celle du cerveau 
est interrompue, que parce qu'alors le poumon meurt 
préliminairement , il est manifeste qu'il doit exister 
entre la mort violente du cerveau et celle du cœur 
un intervalle à peu près égal au temps que peut du- 
rer , dans l'état natufel, la suspension de la respi- 
ration. 

ARTICLE DOUZIÈME. 

De riofluence que la mort du cerveau exerce sur celle de 

tous les organes. 

J-În rappelant ici la division des organes en deux 
grandes classes, savoir, en ceux de la vie animale; 
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et en ceux de la vie organique , Ton voit d'abord que 
les fonctions des organes de la première classe doivent 
s'interrompre à l'instant même où le ceryeau meurt. 
En eflFet , toutes ces fonctions ont , ou indirectement , 
ou directement, leur siège dans cet organe. Celles qui 
ne lui appartiennent que d'Une manière indirecte 
sont lès sensations ^ la locomotion et la voix , fonctions 
que d'autres organes ex ëèutent, il est vrai^ mais qui ^ 
ayant leur centré dans la masse cephalique , ne peu- 
vent continuer dès qu'elle cesse d'agir. D'un autre 
coté , tout ce qui , dans la vie animale , dépend im- 
médiatement du cerveau 9 comme l'imagination, la 
mémoire, le jugement , etc. , ne petit évidemment 
s'exercer que quand cet organe est en activité. La 
grande difficulté porte done sur les fonctions de la 
vie organique. Recherchons comment elles finissent 
dans le cas qui nous occupe; 

§ l. DAérnU»^/ si Pinteirr^ption del^Jbnctidns orgtt^ 
niques é^ un effet direct de la cessation de t action 
cétébtafe. 

L'observation et r^xpérténce vont nous servir ici , 
conmie dans l'article précédent , à prouver que toutes 
les fonction^ internes sont , de même que Faction du 
«csur , soustraites à l'euapirè kntipâttat du cerveau ^ et 
que par conséquent tetff ' iméfi*t*ilpâdtt ne satitâiit i^'^ 
médiatetneut dériver de la mort de cet ofgane. Je 
commence par f observation, 

i*. Il est une foule de maladies du cerveau quîi, 
portées au dernier degi'é, déterminent une suspen- 
sion presque générale de la vie animale , qui* île lais- 
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sent nî sensations , ni moavemens volontaires » n eo 
n'est de faibles agitations dans les intercostaux et 
dans le diaphragme, agitations qui seules soutien- 
nent alors la vie générale. Or y dans cet état où l'homme 
a perdu la moitié de son exbtence , l'autre moitié que 
composent les fonctions organiques y condnue encore 
souvent trés-Iong-temps avec la même énergie. Les 
sécrétions , les exhalations, la nutrition, etc., s'opèrent 
presque comme à l'ordinaire (i). Chaque jour l'apo- 
plexie, la commotion, les épanchemens, l'inflam- 
mation cérébrale , etc. , etc. , nousofirent ces sortes de 
phénomènes. 

a*. Dans le sommeil , les sécrétions s'opèrent cer- 
tainement, quoique Bordeu s'appuie sur l'opinioa 
contraire , pour prouver l'influence des ner6 sur I.es 
glandes : la digestion se fait aussi parfaitement bien 
alors ; toutes les exhalations , la sueur en particulier, 
augmentent souvent au-delà du degré habituel; la 
nutrition continue comme à l'ordinaire, et même il 
y a beaucoup de preuves très - solides en faveur de 
l'opinion de ceux qui prétendent qu'elle augmente 
pendant que les animaux dorment. Or , tout le monde 
sait , et il résulte spécialement de ce que nous avons 



(i) Ce presque est un aveu formel qae l'énergie des fonc- 
tions n'est pas toot-à-^t la même sous Tinflaence de ces JaiUes 
agitations des intorcostanx et du diaphragme. Cependant le 
principe posé à la page 179 sur la transmigration des forces 
de l'un des segmens du cercle formé par l'ensemble des fonc- 
tions à l'autre nous conduirait à cette conclusion naturelle, 
que la vie organique, héritant alors nécessairement delà portion 
de forces qui vient d'abandonner la ?ie animale, devrait îouiry 
au contraire , d'une double énergie. 
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dii dans la première partie de cet ouvrage , tjue le 
sommeil survient parce que le cerveau , affaibli par 
l'exercice irop soutenu de ses fondions , est obligé 
de les suspendre durant un certain temps. Donc, le 
relâchement des organes îniemes n'est pas une suite 
de celui du cerveau ; donc, l'influence qu'il exerce sur 
eux n'est pas directe ; donc , quand il meurt , ce 
n'est pas immÀiiatement qu'ils interrompent leur 
action. 

3°. Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux 
contraster encore que le sommeil ordinaire, l'inter- 
ruption de la vie animale , des fonctions cérébrales 
par conséquent^ avec la permanence de la vie orga- 
nique. 

4*. Dans les paralysies diverses , dans celles , par 
exemple, qui a&ectent les membres inférieurs et les 
viscères du bassin , à la suite d'une commotion ou 
d'une compression de la partie inférieure de la moelle 
éj)inière , la communication des parties paralysées 
avec le cerveau est , ou entièrement rompue , ou au 
moins très - affaiblie. Elle est rompue quand toute 
espèce de sentiment et de mouvement a cessé ; elle 
n'est qu'affaiblie quand l'une ou l'autre propriété 
reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulation 
générale et celle capillaiie continuent ; l'exhalation 
s'opère comme à l'ordinaire dans le tissn cellulaire et 
à la surface cutanée ; l'absorption s'exerce également , 
puisque sans elle l'hydropisie surviendrait, La sécré- 
tion peut avoir lieu aussi : rien en effet de plus fré- 
quent, dans les paralysies complètes de vessie , qu'une 
sécrétion abondante d'humeur muqueuse à la surface 
interne de cet orjjane. Quant à la nulrilion , il est 



i 



4o6 DE LA MORT DES ORGANES 

évideoi que si les diverses espèces de paralysies la 
dimiauent un peu , jamais elles ne l'arrêtent entiè- 
rement (i). 

5*. Les spasmes , les convulâons qui naissent d'une 
énergie contre nature dans Faction cérébrale f et qui 
portent d'une manière si visible leur ii^ueoce sur les 
foQCtions externes y modifient très-Êdblement , et sou- 
vent pas du tout y les exhalations , les sécrétions , la 
circulation , la nutrition des parties où ils se déve- 
loppent. Dans ces divers. phénomènes maladie, c'est 
une chose bien digne de remar^jue ^ que le calme où 
se trouve la vie organique y, comparé an trouble , au 
bouleversement qui agitent la vie animale dans le 
membre , ou dans la partie affectée. 

6*. Les fœtus acéphales ont, dans le sein de leur 
mère, une vie organique tout aussi active que les 
fœlus bien conformés; ils. sont même quelquefois, 
en uaissant, dans des proportions supérieures à 
l'accroissement natureU J'ai eu occasion de m'en 
assurer sur deux fœtus de cette espèce, apportés 
l'an passé dans mon amphithéâtre : non - seulement 
leur face était plus développée , comme il arrive 
toujours , parce que le système vasculaire cérébral 
étant nul , le facial sfaccroît à proportion ; mais en- 
core toutes les parties, celles de la génération en 



(i) La paralysie ne peut cepenctant diminuer la nutrition que 
par Ta ffaiblissement de l'influence fierveuse. Mais puisque vous 
assimilez le sommeil à la paralysie, et que vous penchez beau- 
coup ponr l'opinion de ceux qui croient que la nutrition aug- 
mente pendant que les animaux dorment, dites-nous donc 
])ourquoi la même nutrition est diminuée par la paralysie? 
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particulier , qui , avant la naissance , semblent ordinai- 
rement être à peine ébauchées , avaient un développe- 
ment correspondant. Donc , la nutrition, la circula-* 
tion , etc.^ sont alors aussi actives qu'à l'ordinaire , 
quoique l'influence cérébrale manque absolument à 
ces fonctions. 

7*". Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau , 
dans ceux même où aucun système nerveux n'est 
apparent , comme dans les polypes , la circulation 
capillaire, l'absorption, la nutrition^ etc., s'opèrent 
également bien ? Qui ne sait que la plupart des fonc- 
tions organiques sont communes à l'animal et au 
végétal ? que celui-K^i vit réellement organiquement , 
quoique ses fonctions ne soient influencées ni par un 
cerveau, ni par un système nerveux (1) ? 

8*. Si on médite un peu les diverses preuves que 
Bordeu donne de l'influence nerveuse sur les sécré- 
tions, On verra qu'aucune n'établit positivement l'ac- 
tion actuelle du cerveau sur cette fonction. Il n'y en 
aurait qu'une qui serait trancliante, savoir, l'interrup- 
tion subite des fluides sécrétés par la seclion*des nerfs 
des diverses glandes : or , je ne sais qui a pu jamais faire 
exactement cette section. On parle beaucoup d'une 
expérience de cette nature ,. pratiquée sur les paro* 



(i) Il y a si peu d'analogie entre ce qu'on nomme sensibilité 
dans le végétal et cette faculié dans les animaux , qu'il serait 
bien à désirer qu'on ne les confondit pas sous nne laémù déno- 
mination; nous avons ensuiU trop peu de données sur l'orga- 
nisation de la matière pulpeuse informe dokt se composent le 
polype et le eoophytc, pour que nous puissions en fiaire de* 
applications lumineuses aux animaux à sang chaud. 
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ûdes. La disposition des nerfs de cette glande rend cet 
essai si visiblement impossible , que je n'ai pas même 
tenté de le répéter ; il n'y a guère que le gland où il 
est praticable. J'ai donc isolé dans im chien le cordon 
des vaisseaux spermatiques ; les nerfs ont été coupés 
sans toucher aux vaisseaux. Je n'ai pu juger des effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se- 
mence , parce que l'inflammation est survenue dans le 
testicule y où s'est ensuite formé un dépôt. Mais cette 
inflammation même , ainsi que la suppuration j for- 
mées sans l'influence nerveuse du cerveau , ne sup- 
posent-elles pas la possibilité de la sécrétion , indé- 
pendamment de cette influence ? On ne peut , dans 
cette expérience^ isoler l'artère spermatique du plexus 
qu'elle reçoit du grand sympathique, tant est inextri-^ 
cable l'entrelacement de ces nerfs. Mais y au reste y 
leur section importe assez peu ^ attendu qu'ils viennent 
des ganglions : l'essentiel est de rompre toute com- 
munication avec le cerveau, en détruisant les filets 
lombaires (i). 

Je pourrais ajouter une foule d'autres considéra- 
tions à celles-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées 
par d'autres auteurs , pour prouver que les fonctions 
organiques ne sont nullement sous la dépendance ac- 
tuelle du cerveau, que par conséquent lorsque celui-ci 



(i) Mais vous perdez de vue que n'en étant encore qu'à h 
démonstration de l'indépendance dans laquelle seraient da 
cerveau les organes sécréteurs, vous n'avez pas le droit de 
vous appuyer sur la même indépendance comme sur un fai* 
avéré ; et que ce serait toujours vouloir prouver l'hypothèse 
par l'hypothèse. 
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meurt , ce n'est poÎDL directementqu'elles cessent d'être 
en activité. 

C'est ici, surtout f que la distinction de la sen- 
sibilité et de la contractilité , en animales et en or- 
ganiques, mérite , je crois, d'être attentivement 
examinée. En effet , l'idée de sensibilité rappelle 
presque toujours celle des nerfs dans notre manière 
de voir ordinaire ; et l'idée des nerfs amène celle 
du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces 
trois choses ; cependant il n'y a réellement que dans 
la vie animale où l'on doit les réunir ; dans la vie 
organique elles ne sauraient être associées , au moins 
directement CO- 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas 
sur la sensibilité organique une inQuence quelcon- 
que (3) ; mais je soutiens , d'après l'observation et 
l'expérience, que cette influence n'est point directe , 
qu'elle n'est point de la nature de celle qu'on observe 
dans la sensibilité animale (3). 



( r ] Expliques- voas enfla clairement ; car nous touchons aux 
cleroières pages de ce livre , sans qu'il nous ait encore appris 
votre secret sur la sensibilité organique. Les nerfs des gan- 
glions eu sont-ils ou n'en sont-ils pas les agens? ce que vods* 
dites ici, quoiqu'un peu Tague, parait être pour l'afiFirinatîve, 
et ce que tous disiez à l'occasion du. pounion et dix cceur 
(art. loet 11) était pour la négative. 

(a) Comment les nerfs cérébraux auraient-ils sur la sensibi- 
lité organique une influence que le cerveau luï-mêoie n'a pas? 

(3; Nous ne contestons pas que les ganglions ne diminuent 
l'influence de ces nerfs ; mais esl-ce à dire qu'ils en changent la 
nature? Et parce que la sensibilité ne parvient au-delà de ces 
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Plosîeors aateors ont déjà très-bieD vu qae Topi- 
nion qui place dans les nerfs le si^e exclusif et immé- 
diat du sentiment est sujette à une fiMde de diffieidtés; 
ils ont même dierché d'antres moyens d'expliquer 
les f^ienomènes de cette grande propriété des corps 
▼ivans ( i )• Mais il en est de la question des agens 
comme de celle de la nature de la sensibilité : nous 
nous y garerons toujours y tant que le fil de la rigou- 
reuse expéiîence ne nous guidera pas ; or, cette ques- 
tion ne me parait guère susceptible de se prêter à ce 
moyen de certitnde» 

G>ntentons-nous donc d'analyser les fiiits, db bien 

4es recueillir^ de les comparer entre eux, de saôsif 

leurs rapports généraux. L'ensemble de ces recherches 

forme la vraie théorie de forces vitales ; tout le reste 

n'est que conjecture (2). 



petits corps qu*aprës avoir été réduite peut-être des neuf 
dixièmes y faut-il en conclure qu'elle ne soit plus directe ? 

(i)Le sentiment est encore moins une propriété des corps 
vivans que la sensibilité , puisqu'il est le résultat d'un acte » et 
que cette dernière n'en est que la promesse% Mais nous Yoilà 
plus que jamais enfoncés dans le vague ; car pour lever les 
difficultés que présente le siège de cette prétendue propriété 
dans les nerfs ^ oii le placera*t-on? 

(2) Vous l'entendez: le fil delà rigoureuse expérience ne 
peut nous guider , ni sur les agens , ni sur la nature de la sen- 
sibilité ; c'est-à-dire que les points fondamentaux de la distinc- 
tion des deux vies ne peuvent ^e prêter à ce moyen de cer^ 
titude. C'est donc bien évidemment sans le secours de ce fii 
qu'on a dépouillé les nerfs de la seule faculté que la saine raison 
puisse leur accorder , et qu'on soutient qife la sensibilité or- 
ganique n'est point de la même nature que l'animale. Le ser- 
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Outre les considérations (jue je viens de présenter 
il en est une autre qui me paraît prouver bien mani- 
festement que les fonctions organiques ne sont point 
sous l'immédiate influence du cerveau. C'est que la 
plupart des viscères qui servent à ces fonctions ne 
reçoivent point ou presque point de nerfs cérébraux , 
mais bien des filets provenant des ganglions. 

On observe ce fait anatomique dans le foie, le rein, 
le pancréas, la rate, les intestins, etc., etc. Dans les 
organes même de la vie aninaale, il y a souvent des 
nerfs qui servent aux fonctions externes, et d'autres 
aux internes; alors les uns viennent directement du 
cerveau , les autres des ganglions. Ainsi les nerfs ci- 
liaires naissant du ganglion ophthalmique , président- 
ils à la nutrition et aus sécrétions de l'œil, tandis que 
l'optique , né du cerveau , sert directement à la vision. 
Ainsi l'acoustique est-il dans la pituilaire l'agent de la 
perception desodeurs, tandis que les filets du ganglion 
de Mekel n'ont rapport qu'aux phénomènes organiques 
de cette membrane , etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre 
l'action cérébrale; car nous avons vu que le système 
nerveux parlant de ces corps , doit être considéré 
comme parfaitement indépendant du système nerveux 
cérébral j que le grand sympathique ne tire point son 
origine du cerveau, de Ja moelle épimère ou des nerfs 
de la vie animale ; que cette origine est exclusivement 



is adresse après cet aveu ne saurait empècLer 
ogciiirolieroiit de pièces mal ag'jorties, dont se com- 
lelle doctrine , de s'écrouler de loiilcs paru. 



n 
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dans les ganglions; que ce nerf n'existe même point , 
à proprement parler^ qu'il n'est qu'un ensemble d'au- 
tant de petits systèmes nerveux qu'il y a de gangticms, 
ksquels sont des centres particuliers de la vie orga- 
nique > analogues au grand et unique centre nerveux 
de la vie animale, qui est le cerveau. 

Je pourrais ajouter bien d'autres preuves à ceHes^ 
indiquées plus haut , pour établir que le grand sym- 
pathique n'existe réellement pas, et que les commu- 
nications nerveuses qu'on a prises pour lui , ne sont 
que des choses accessoires aux systèmes des ganglions. 
Voici quelques-unes de ces preuves : i* ces commu- 
nications nerveuses ne se rencontrent point au coû 
des oiseaux, ou, comme l'observe le C. Cuvier, on 
ne trouve entre le ganglion cervical supérieur et le 
premier thorachique aucune trace du grand sympa-* 
thique. Le ganglion cervical supérieur est donc^ dans 
les oiseaux , ce que sont dans f hoiimie l'ophthalmique, 
le ganglion de Mekel , etc. , c'est-à-dire indépendant 
et isolé des autres petits systèmes nerveux dont cha- 
cun des ganglions inférieurs forme un centre; cepenr 
dant, malgré l'absence de communication, les fonc- 
tions se font également bien. Cette disposition natu-*> 
relie aux oiseaux s'accorde très -bien avec celle non 
ordinaire à l'homme , que j'ai quelquefois observée 
entre le premier ganglion lombaire et le dernier tho- 
rachique , entre les ganglions lombaires même , ainsi 
qu'entre les sacrés; 2* souvent il n'y a point de gan- 
glion à l'endroit où le prétendu nerf sympathique com- 
munique avec la moelle épinière. Gela est manifeste au 
cou de l'homme, dans l'abdomen des poissons, etc., etc. 
Gîtte disposition prouve-t-elle que l'origine du sym- 
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patbique est dans la moelle épinière? non; elli; indiqua 
seulement une communication tuoims directe ([ue dans 
les autres parties entre les ganglions et le système ner- 
veux de la vie animale. Voici en effet comment on 
doit envisager celte disposition ; le ganglion cervical 
inférieur fournit un gros rameau qui remonte au su- 
périeur pour établir entre eui une communication 
directe; mais en remontant, il distribue diverse» 
branches à chaque paire cervicale, qui forment une com- 
muDication secondaire. Celle disposition ne change 
donc rien à notre manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de celles 
exposées dans la note de la page 91 , et nous serons de 
plus en plus convaincus , i" que le grand sympathique 
n'est qu'un assemblage de petiis systèmes nerveux , 
ayant chacun un ganglion pour centre, étant tous in- 
dépendans les uns des autres, quoique ordinairement 
communiquant entre eux et avec la moelle épinière; 
3" que les nerfs ajtpartenant à ces petits systèmes ne 
sauraient être considérés comme une dépendance du 
grand système nerveux de la vie animale; 3* que par 
conséquent les organes pourvus exclusivement de ces 
nerfs, ne sont point sous l'immédiate dépendance du 
cerveau (i) 



(1) MaU.jenecessedele répeter, Scarpan'a-t-il pas prouvé, 
sans réplique, la continuité de substance entre le^ nerfs de la 
prétendue vie animale et ceux des ganglions , en démontrant 
que les trois ou quatre filets fouraia par chacun des premiers, 
allaient, peu après leur naissance , se divisera l'infini, se 
contourner un grand nombre de fois dans le ganglion corres- 
pondant, pour sp distribuer ensuite dans les divirs cardons 




J 
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Il ne faat pas croire cependant que tons les organes 
qui servent a des fonctions internes reçoivent exclusi- 
vement leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, c'est 
le cerveau qui les fournit; et cependant les expériences 
prouvent également dans ces organes , que leurs fonc- 
tions ne sont pas sous l'inmiédiate influence de raciîon 
cérébrale (i). 

Nous n'avons encore que le raisonnement et Tob- 
servation pour base du principe important qui nous 
occupe; savoir^ que ce n'est point directement que les 
fonctions internes ou organiques cessent par la mof*t 
du cerveau. Mais les expériences sur les animaux vi- 
vans ne le démontrent pas d'une manière moins évi- 
dente. 

i"^. J'ai toujours observé qu'en produisant artificiel- 
lement des paralysies ou des convulsions dans les nerfs 
cérébraux des diverses parties , on n'altère d'une ma- 
nière sensible et subite ni les exhalations^ ni l'absorp- 
tion 9 ni la nutrition de ces parties. 

2"^. On sait depuis très-long-temps qu'en irritant les 
nerfs des ganglions qui vont à l'estomac ^ aux intestins, 
à la vessie, etc., on ne détermine point de spasme 



qui forment le grand sympathique? qael genre de démonstra- 
tration faut-il donc pour établir un tel fait? Pouvons-nous 
préférer le vague des théories spéculatives à des noCUns aassi 
exactes ? 

• 

(i) Gomment se fait-il donc: que des organes, poon^ift^ M 
nerfe par le cerveau , ne soient pas sous son ikttiovédiate înâeeMe? 
serai t-ce parce que vous aves dit à la page 388- , « que tout 
M organe soumis à l'inâuence directe da cerveau est par là 
même volontaire l • 
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dans les fibres charnues de ces organes , comme on en 
produit dans les muscles de la vie anira»le par l'irrita- 
tion des nerfs cérébraux qui voni se distribuer à ces 
muscles. 

3°. La section des nerfs des ganglions ne paraisse 
point subitement les organes creux, dont le mouvement 
verraiculaire ou de resserrement continue encore plus 
ou moins long-temps après l'expérience. 

4°. J'ai répété, par rapport à l'estomac, aux intes- 
tins, à la vessie, h la matrice, etc., les expériences 
galvaniques dont les résultats, par rapport au cœur, 
ont été exposés. J'ai armé d'abord de deux métaux 
diflërens le cerveau et cbacun de ces viscères en par- 
ticulier : aucune contraclfon n'a été sensible à l'instant 
de la communication des deux armatures. Chacun de 
ces viscères a été ensuite armé, en même temps que la 
portion de moelle épinière placée au-dessus d'eux; 
enfin, j'ai armé simultanément, et les nerfs que qael- 
quea-uns reçoivent de ce prolongement médullaire, et 
ces organes eux-mêmes : ainsi l'estomac et les nerfs 
de la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit 
des lombaires ont été armés ensemble. Or, dans presque 
tous ces cas, la communication des deux armatures 
n'aproduit aucun effet bien marqué; seulement dans le 
dernier j'ai aperçu deux fois un petit resserrement sur 
l'estomac et la vessie. Dans ces diverses expériences 
je produisais cependant de violentes agitations dans 
les muscles de la vie animale, que j'armais toujours 
du même métal que celui dont je me servais pour les 
muscles de la vie organique, afin d'avoir un terme de 
comparaison. 

5". Dans tous les cas précédens, ce sont Ifs diverses 



I 
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portions da système nerveux o^rébral qui ont éfÉ sr- 
niées en même temps que les muscles organiques. J'ai 
voulu galvaniser aussi les neris des ganglions avec les 
mêmes muscles. La poitrine d'un chien étant ouverte, 
on trouve sons la plèvre le grand sympathique, qu'il 
est facile d'armer d'un métal. G)mme, suivant l'opi* 
nion commune , ce nerf se distribue dans tout le bas- 
ventre, en armant d'un antre métal chacun des vis- 
cères qui s'y trouvent contenus, et en établissant des 
conmiunications, je devais espéf*er d'obtenir des con- 
tractions, à peu près conune on en produit en ar- 
mant le faisceau des ner& lombaires et les divers 
muscles de la cuisse. Cependant aucim effet n'a été 
sensible. * 

&". Dans notre manière de voir le nerf sympathique, 
on conçoit ce défaut de résultat. En effet , les gan- 
glions intermédiaires aux organes gastriques et au tronc 
nerveux de la poitrine ont pu arrêter les phénomènes 
galvaniques. J'ai donc mis à découvert les nerfs qui 
partent des ganglions pour aller directement à l'esto- 
mac, au rectum, à la vessie , et j'ai galvanisé par ce 
moyen ces divers organes : aucune contraction ne 
m'a paru ordinairement en résulter; quelquefois un 
petit resserrement s'est fait apercevoir ; notais il était 
bien faible en comparaison de ces violentes contrac- 
tions qu'on remarque dans les muscles de la vie ani- 
male. Je ne saurais encore trop recommander ici de 
bien distinguer ce qui appartient au contact méca- 
nique des métaux ^ d'avec ce qui est l'effet du galva- 
nisme. 

7*. Ces expériences sont difficiles sur les intestins 
a cause de la ténuité de leurs nerfs. Mais comme ces 
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nerfs forment un plexus très-sensible autour de Fartère 
mésentéricjue , qui va ayec eux se distribuer dans le 
tissu de ces organes, on peut, en mettant cette artère 
à nu, et en l'entourant d'un métal ^ tandis qu'un autre 
est placé sur un point quelconque du tube iatestinal, 
galvaniser également ce tube. Or, dans celte expé- 
rience, je n'ai obtenu non plus aucun résultat bien 
manifeste. 

8*. Tous les essais précédens ont été faits sur des 
animaux à sang rouge et chaud ; j'en ai tenté aussi 
d'analogues sur des animaux à sang rouge et froid. Le 
cerveau et les viscères musculeux de l'abdomen d'une 
grenouille , les mêmes viscères et la portion cervicale 
de la moelle épinière, ont été armés en même tempvS 
de deux métaux divers. Rien de sensible n'a paru à 
l'instant de leur communication , et cependant les 
muscles delà vie animale entraient ordinairement alors 
en contraction, même sans être armés, et par le 
seul contact d'un métal sur l'armature du système 
nerveux. Ce n'est pas faute de multiplier les points de 
contact sur les viscères gastriques que le succès a pu 
manquer ; car j'avais soin de passer un fil de plomb 
dans presque tout le tube intestinal pour lui servir 
d'armature. 

9*. Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres 
charnues deis organes gastriques, ils sont si ténus sur 
la grenouille qu'il est très-difficile de les armer. Le 
C. Jadelot a cependant obtenu, dans une expérience, 
un resserrement lent des parois de l'estomac, en agis- 
sant directement sur les nerfs de ce viscère. Maïs cer- 
tainement ce resserrement , analogue sans doute «^ 
ceux que j'ai observés souvent dans d'autres expé- 

^7 
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riences , ne peut être mis en parallèle avec les effeU 
ëtonnans qu'on obtient dans les muscles volontaires ; 
et il sera toujours vrai de dire que , sous le rapport 
des phénomènes galvaniques , comme sous tous les 
autres^ une énorme différence existe entre les muscles 
de la vie animale et ceux de la vie organique (i). 

Voilà , je crois^ une somme de preuves plus que suf- 
fisante pour résoudre avec certitude la question pro- 
posée dans ce paragraphe ^ en établissant comme un 
principe fondamental, i* que le cerveau n'influence 
point d'une manière directe les organes et les fonc- 
tions de la vie interne; a* que, par conséquent , 
l'interrupiipn de ces fonctions , dans les grandes lé- 
sions du cerveau , n^est point un effet immédiat de ces 
lésions . 

Je suis loin cependant de regarder Faction céré- 
brale comme entièrement étrangère à )a vie orga^ 
nique ; mais je crois être fondé à établir que cette 
vie n'en emprunte que des secours secondaires in- 
directs , et qtie nous ne connaissons encore que très- 
peii (2). 



(i]Il ne s'agit point ici de savoir si le cerveau exerce pluâ 
d'influence sur la vie animale que sur la vie organique , mais de 
prouver que celle qu'il exerce sur cette dernière est indirecte , 
c'est-à-dire restreinte dans l'action des muscles intercostaux et 
du diaphragme sur le poumon et le cœur ; car voilà le sens dans 
jequel l'expression ^influence indirecte a été introduite dans 
Ja discussion. 

(2) Puisque l'action du cerveau sur la vie organique est 
indirecte , quel est donc encore cet autre genre àesecoiirs in* 
direct que la même vie lui emprunte ? 



PAU CELLE DU CERVEAU. 4,1) 

S je me suis un peu étendu sur cet objet , c'est 
que rien n'est plus vague, en médecine, que le sens 
qu'on attache communément à ces mots : action ner- 
veuse , action cérébrale , etc. On ne dislingue jamais 
assez ce qui appartient aux farces d'une vie, d'avec ce 
qui est l'atlribul des forces de l'autre. On peut faire , 
surtout à CuIIen , le reproche de trop exagérer l'in- 
fluence du cerveau. 

J II. Déterminer SI l'interruption des fonctions (h la 
■vie organique est un effet indirect de la cessation 
de l'action cérébrale. 

Puisque la vîe organique ne cesse pas immédiate- 
ment par la cessation de l'action cérébrale , il y a 
donc des agens intermédiaires qui déterminent, par 
leur mort, cette cessation. Or, ces agens sont prin- 
cipalement, comme dans la mort, du cœur par celle 
du cerveau, les organes mécaniques de la respiration. 
Voici la série des phénomènes qni arrivent alors : 

1°. Interruption des fonctions cérébrales; 2° cessa- 
tion dos fonctions mécaniques du poumon; 3* anéan- 
tissement de ses fonctions chimiques; 4' circulation 
du sang noir dans toutes les parties; 5" affaiblisse- 
ment du mouvement du cœur et de l'action de tous 
les organes ; 6' suspension de ce mouvement et de 
cette action. 

Tous les organes internes meurent donc à peu prr» 
comme dans l'asphyxie, c'est-à-dire , 1' parce qu'ils 
sont frappés du contact du sang noir ; a° parce que ta 
circulation cesse de leurcommuniqncr le Fuouvement 
yénéral nécessaire à leur action, mouvement dont l'cf- 



4io DE LA M(»T DES ORGANES 

fet est indépendant de celui ^ue produit le sang par 
ïcs principes qu'il contient. 

Cependant il y a plusieurs différences entre la mort 
par râsphyxie cl celle par les grandes lésions du cer- 
veau. 1* La vie animale est assez communément in- 
terrompue dans la seconde , à l'instant même du coup ; 
elle ne Test, dans la première, qu'à mesure que le sang 
noir pénètre lo cerveau. 2** La circulation est quelque 
temps à cesser dans la plupart des aspliyxiés, soit parce 
que la coloration en noir n'est que graduelle, soit parce 
que l'agitation des membres et de tous les organes à 
mouvemens volontaires , l'entretient tant que le cer- 
veau peut encore déterminer ces mouvemens. Au con- 
traire, dans les lésions du cerveau ,\. d'un côté l'in- 
lerrupiion de la respiration étant subite , la noirceur 
du sang ne se fait point par degré ; d'un autre côté , 
la vie animale étant tout à coup arrêtée , tous les or- 
ganes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent 
plus favoriser le mouvement du sang. Celle observa- 
tion est surtout applicable à la poitrine , dont les parois 
favorisent singulièrement la circulation pulmonaire, et 
même les mouvemens du cœur , par l'élévation et l'a- 
baissement alternatifs dont elles sont le siège. C'est là 
véritablement l'influence mécaniqne que la cîrcufatîon 
reçoit dans la respiration. Celle née de la dilatation ou 
du resserrement du poumon est absolument illusoire, 
ainsi que nous l'avons vu (l). 



(i) Quoi I rélévaiion et rabaissement des parois de la poi- 
Iriue favoriseraient la circulation pulmonaire, et cette fonction 
sqrait cependant indifférente à la dilatation et au resserrement 
du poumon , c'est-à-dire à la conséquence immédiate de Té- 
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Au reste, les deux genres de nïort, dont l'un com- 
mence au poumon et l'aulre au cerveau , joeuvent 
s'éloigner ou se rapprocher par la manière dont ils 
arrivent ; et il s'en faut de beaucoup que les diffé- 
rences que je viens d'indiquer soient générales. Ainsi, 
quand l'asphyxie est subite, comme, par exemple , 
lorsqu'on fait tout à coup le vide dans la trachée- 
artère , en y pompant l'air avec une seringue , il 
n'y a ni taches livides ni engorgement du poumon ; 
la circulation cesse irès-vitc : cette mort se rap- 
proche de celle où la vie du cerveau est anéantie 
subitement. 

Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier or- 
gane ne fait qu'altérer profondément ses fonctions, 
et permet encore aux muscles inspirateurs de s'exercer 
faiblement pendant un certain temps., le système 
caj)illaire du poumon peut s'engorger ; le système 
capillaire général peut se pénétrer aussi de sang 
en diverses parties. La circulation est alors lente à 
cesser. Cette mort a de l'analogie avec celle ,de bçjiUr 
coup d'asphyxies. 

On conçoit par là que la mort dont le principe, est 
dans le cerveau, et celle qui commence dans le, pou- 
mon , se rapprochent ou s'éloignent l'une de l'autre, 
suivant que la cause qui frappe l'un de ces deux organes 
agit avec plus ou moins de promptitude ou de lenteur. 
L'enchaînement des phénomènes est toujours à peu 
près le même , surtout lorsque le premier est affecté : 
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lévation et de rabaissement des mêmes parois , au seul mode 
suivant lequel ces mouvemens puissent favoriser ou ralentir la 
circulation pulmonaire ! Ccsl un peu trop fort. 
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la cause de cet enchaînement ne varie pas ^ mais les 
phénomènes eux-mêmes présentent de nouobreuses 



variétés. 



On a demandé souvent comment mouraient les 
pendus : les uns ont cru (ju'il y avait chez eux luxa- 
tion aux vertèbres cervicales y compression de la 
moelle épinière, et par conséquent mort trèsrana- 
logue à celle qui est TefTet de la commotion , de l'en«- 
foncementdes pièces osseuses du crâne, etc. Les au- 
tres ont dit que le défaut seul de respiration les faisait 
périr. J'ai eu occasion de disséquer un pendu oii il 
n'y avait pas luxation, mais fracture de la troisième 
vertèbre cervicale. J'ai soupçonné , il est vrai ^ que 
cette solution de continuité n'était pas arrivée à l'ins- 
tant de l'accident. La personne s'était elle-même 
donné la mort ; l'agitation du cou ne pouvait donc 
avoir été très-considérable. C'était sans doute un 
effet produit sur le cadavre même, dans une chute, 
dans une fausse position , etc. , ce que je ne me rap- 
pelle pas cependant avoir observé sur d'autres ca- 
davres. Au reste, que les pendus périssent par com- 
pression de la moelle, ce qui bien certainement n'arrive 
pas toujours , ou que chez eux , le seul défaut de 
respiration cause la mort, on voit que l'enchainement 
des phénomènes n est pas très-différent dans l'un et 
,1'auire cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il 
y a asphyxie simultanée ; et alors cette affection est 
produite , d'un côté directement , parce que la pres- 
sion de la corde intercepte le passage de l'air; d'un 
autre côté , indirectement, parce que les intercostaux 
et le diaphragme paralysés n^ peuvent plus dilater la 
poitrine pour recevoir ce fluide. 
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En gênerai , il y a plus de rapports enlre les 
deux modes par lesquels la mort du cerveau ou 
celle du poumon produisent la mort des organes, 
qu'enii-e un de ces deux premiers modes , et celui 
par lequel le cœur mourant , toutes les parties meu- 
rent aussi, 

On pourra facilement, je crois, faire, d'après ce 
que j'ai dit, la comparaison de ces trois genres de 
mort ; comparaison qui me parait importante , et dont 
voici quelques traits : 

1*. II y a toujours du sang noir dans le système à 
sang rouge, quand c'est par le cerveau ou par le pou- 
mon que commence la mort ; souvent, au contraire , 
ce système contient du sang rouge quand le cœur 
cesse subitement ses fonctions. 

2°. La circulation dure encore quelque temps dans 
les deux premiers cas; elle est subitement anéantie 
Aûnsi le troisième. 

5°. C'est à cause de l'absence de son mouvement 
général que le sang cesse d'entretenir la vie des or- 
ganes, lorsque leur mort dépend de celle du cœur: 
c'est bien en partie de cette manière, mais aussi c'est 
principalement par la nature des élémens qui com- 
posent le sang, que ce fluide ne peut plus animer l'ac- 
tion des mêmes organes , quand leur mort dérive de 
celle du poumon ou du cerveau , etc. , etc. (i). 



( I ) Tout cela nous prouve donc évidemment que , quel que 
6olt celui de ces Irois organes dont Jes fonctions cessent les pre- 
mières , la cessation de celles des deos autres , et par consé- 
(jucntla /nort générale , en découlent inévitablement; parce 



f^r^t aje la mort des organes par celle du cerveau, f- 

J'indique seulement le parallèle des plicnomènes 
divers de ce genre de mort : le lecteur l'achèvera sans 
peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid y la mort de 
tous les organes succède bien plus lentement à celle 
du cerveau^ que dans les animaux à sang rouge et 
chaud. Il estasses difficile de rendre raison de ce fait^ 
parce qu'on ne connaît encore bien chez ces animaux, 
ni la différence du sang artériel avec le sang veineux, 
ni le rapport qu'a le contact de chacun de ces deux 
sangs avec la vie des organes. 

Quand les reptiles , la grenouille , par exemple , 
restent long-temps sous Teau , est-ce que le sang 
artériel devient noir faute de respiration, et ces ani- 
maux ne meurent-ils pas alors , parce que^ chez eux 
le contact de ce sang est moins funeste aux organes 
que chez les animaux à sang chaud? ou bien le sang 
veineux conlinue-t-il long-temps alors à se rougir, 
parce que l'aîr contenu , comme en dépôt , daps les 
poumons à grandes vésicules de ces animaux , ne 
peut que lentement s'épuiser , attendu que , chez 
eux, très-peu de sang passe dans l'artère pulmonaire, 
qui n'est qu'une branche de l'aorte ? L'expérience 
par laquelle nous avons vu qu'on prolonge la colora- 
tion en rouge, par l'injection de beaucoup d'air dans 
la trachée-artère des chiens et autres animaux à saug 
chaud, semble confirmer cette dernière opinion: 
mais ceci a besoin, malgré les essais de Goodwyn, 



que la vie résultait de la simuUanc'ilé cl de la rc'cîpvocilc de 
leur action. 
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de beaucoup d'expériences ultérieures , comme en 
général tout ce qui a rapport aux trois grandes fonc- 
tions des animaux à sang froid. 

ARTICLE TREIZIÈME. 

De rÎDfluence que la mort du cerveau exerce sur la mort 

générale. 

Xjn résumant tout ce qui a été dit dans les articles 
précédens, rien n'est plus facile, je crois, que de se 
former une idée précise de la manière dont s'en- 
chaînent les phénomènes de la mort générale , qui 
commence au cerveau. Voici cet enchaînement : 

i". Anéantissement de l'action cérébrale; 2? cessa- 
tion subite des sensations et de la locomotion volon- 
taire; 5** paralysie simultanée du diaphragme et des 
intercostaux; 4" interruption des phénomènes méca- 
niques de la respiration , de la voix, par conséquent; 
5" annihilation des phénomènes chimiques; 6* pas- 
sage du sang noir dans le système à sang rouge; 7" ra- 
lentissement de la circulation par le contact de ce 
sang sur le cœur et les artères , et par Timmobililo 
absolue où se trouvent toutes les parties , la poitrine 
en particulier ; S^ mort du cœur et cessation de la 
circulation générale ; 9** interruption simultanée de la 
vie organique , surtout dans les parties où pénètre 
habituellement le sang rouge; lo** abolition de la 
chaleur animale qui est le produit de toutes les fonc- 
tions; 11° terminaison consécutive de l'action des 
organes blancs , qui sont plus lents à 'mourir que 
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loules les autres parties y parce que les sucs qui k^ 
nourrissent sont plus indëpendans de la grande cir* 
cnlation. 

Quoique, dans ce genre ^e noiort comme dans» 
les dçu\ précédens , les fonctions soient anéanties su-^ 
bitement y cependant plusieurs propriétés vitales res- 
tent encore aux parties pendant un certain temps : 
la sensibilité et la contractilité organiq u es, sont ^ par 
exemple, très-manifestes dans les muscles des deux 
vies ; la susceptibilité galvanique reste très-prononcée 
dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à 
peu près la même dans tous les cas; la seule causé 
qui y apporte quelque dîQerence , c'est la manière plus 
ou moins leuie dont l'animal a péri. Plus la mort a 
été rapide , plus la contractilité se prononce avec 
énergie , et plus elle tarde à disparaître; plus, au cour 
traire, les organes ont fini lentement leurs fonctions j 
moins cette propriété est susceptible d'être mise enjeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des phé- 
nomènes qui précèdent la mort générale par celle du 
cerveau , les expériences sur la contractilité présentent 
toujours à peu près le même résultat , parce que l'en- 
chaînement de ces phénomènes et la cause immédiate 
qui les produit restent toujours aussi à peu près les 
mêmes. L'apoplexie ^ la commotion, l'inflammation , 
la compression violente du cerveau , la section de la 
moelle épinière sous l'occipital , la compression par 
une luxation des vertèbres, etc. , sont des causes éloi- 
gnées très-différentes, mais qui déterminent toutes une 
cause immédiate constamment uniforme. 

Il n'en est pas de même de l'asphyxie par les diffé- 
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rens gaz , maladie à la suite de laquelle l'étal de la 
contractilité varie beaucoup , qudique souvent la durée 
des phéDomènes de la mort ait été analogue. Cela 
tient, i:omme nous l'avons vu, à la diversité de na- 
ture dans les délétères qui sont introduits par les voles 
aériennes, et jiortés, parla circulation, sur les divers 
organes qu'ils frappent d'un affaiblissement plus ou 
moins direct. 

L'ctat du poumon varie beaucoup dans les cadavres 
des personnes dont la mort a eu son principe dans le 
cerveau. Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique 
en général, suivant ces deux états, si la cessation des 
fonctions a été graduée , si par conséquent Je coup n'a 
pas subitement anéanti l'action cérébrale, ou bien si 
la mort générale a été soudaine. Dans les cadavres ap- 
portés à mon amphithéâtre , avec des plaies de tête , 
des épanchemens sanguins du cerveau , effet de l'apo- 
plexie, eic. , à peine ai-je trouvé sur deux le poimion 
avec la même disposition. L'état d'engorgement et de 
lividité des surfaces extérieures, de la peau de la tête, 
du cou, etc., varie également. 

La mort qui succède aux diverses maladies com- 
mence beaucoup plus rarement au cerveau qu'au 
poumon. Cependant, dans certains accès de fièvres 
aiguës, le sang violemment porté au cerveau, anéan- 
tit quelquefois sa vie. Le malade a le transport, 
comme on le dit vulgairement. Si ce transport est 
porté au dernier degré, il est mortel, et alors l'en- 
chaînement des phénomènes est le même que celui 
dont nous venons de parler pour les morts subites. 
Il est un grand nombre de cas autres que celui des 
fièvres aiguës , où le commencement de la mort (leui 



yi 
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, . '*étre4ia cerveau, quoique cet organe ne soit pas celut 
'«pû^st afTcçlé par la raakfdie. 

C'est 4ans ces cas, surtout y où l'état de plénitude 
otr dd vacuité du poumon varie beaucoup. En général, 
^cet état ne donne aucune notion sur la inalddite dont 
est mort le sujet ; il n'indique que la manière dont ' 
les fonctions ont fini dans les derniers instans È% 
1 existence. 



FIN. 
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